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     Il y avait la réalité : douze bannières, douze clans rivaux jetés les uns contre les autres en une cruelle guerre civile. Mais derrière cette réalité se dissimulait un secret bien plus dangereux que les lances des Pershéens. Et Jack-la-Poudre, le prospecteur naufragé sur ce monde en folie, avait fort à faire pour rester en vie...
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PROLOGUE

	— PANORAMIQUE EXTERIEUR, commanda Jack La Poudre.

	Il leva les yeux vers l’écran de contrôle. Les étoiles tournoyaient follement dans l’espace sidéral, mais il s’agissait d’une illusion. La réalité, c’était le vaisseau spatial en perdition, qui tournoyait follement. Les étoiles, elles, restaient figées dans leur lumière glacée.

	Les doigts de La Poudre pianotaient fiévreusement sur le clavier reliant le poste de contrôle à « Carol », l’ordinateur central du transport de minerai.

	— APPRECIATION SITUATION, tapa l’homme. REPONSE VOCALE SVP.

	Un cybernéticien un peu humoriste à ses heures avait donné à « Carol » une voix sensuelle qui, ordinairement, enchantait Jack La Poudre. Mais, en cet instant, le prospecteur ne se sentait pas d’humeur à apprécier l’attention.

	— Situation désespérée. Probabilités destruction 99,90 %, répondit « Carol ».

	— DEGATS CONFIRMES, pianota La Poudre.

	— Générateurs 1,2,4 hors d’usage. Stabilisateurs subluminiques 1,2,3,4,5 détruits. Rectification : 1,2,3,4,5,6. Le sixième vient de lâcher.

	— Nom de Dieu, souffla Jack. PROCEDURE D’EVACUATION.

	— Procédure d’évacuation engagée. Evacuation imminente – je répète – évacuation imminente.

	Dans l’espace, plus que nulle part ailleurs, la survie est une question de chance, et la chance avait abandonné Jack lorsque le minéralier avait traversé une ZTR, une zone de turbulences résiduelles d’une nova depuis longtemps consumée. L’un après l’autre, les générateurs et les stabilisateurs subluminiques avaient lâché. A présent, le vaisseau dérivait, épave soumise au flux et au reflux des champs d’attraction stellaires. Des dizaines de milliers de tonnes de minerai repris par l’espace. Une année d’extraction perdue, un prospecteur naufragé et un vaisseau à rayer des cadres. Les actionnaires de la Grande Maison seraient loin d’apprécier.

	Jack pianota sur la console :

	— MISE EN PLACE DISPOSITIF DE SAUVETAGE.

	— Dispositif paré à fonctionner.

	— PROBABILITES PRESENCE PLANETE COLONISEE DANS CE SECTEUR DU QUADRANT ?

	— Probabilités présence planète colonisée : 0,04 %

	— PROBABILITES PLANETE TYPE E 3 (TERRESTRE) DANS CE SECTEUR DU QUADRANT ?

	— Probabilités : 7,442 %

	— Merci, « Carol », dit Jack La Poudre. C’est un plaisir de travailler avec toi, ma toute belle. Fais pour le mieux.

	— Plaisir partagé, La Poudre. Compte à rebours commencé avant éjection de la capsule. 250.249.248…

	Jack s’arrima dans la nacelle de survie. Dans moins de 200 secondes, à présent, cette partie du vaisseau s’éjecterait dans l’éther. Ensuite, ce serait à « Carol » de rechercher, dans l’amas d’étoiles, une planète susceptible d’accueillir un naufragé de l’espace.

	— Verrouillage des cloisons. 64.63.62…

	Jack ferma les yeux. L’obscurité se faisait dans la capsule. 54.53.52… Six mois de prospection, un travail de forçat, pour finir dans un secteur désertique, hors des routes de navigation… 30.29.28…

	— Mon violon ! sursauta Jack. J’ai oublié mon violon dans la salle de repos !

	Cette constatation lui tira presque des larmes. Depuis le début, l’instrument était son meilleur compagnon. Après une longue journée de travail, les sons calmaient la solitude lorsque celle-ci se faisait pesante. Il lâcha une bordée de jurons. 9.8.7… et ferma les yeux. 3.2.1… 0. Puis l’Univers bascula et son cœur lui remonta aux lèvres tandis que la capsule s’arrachait du vaisseau en perdition.

	Autrefois, sur la Terre, l’équipage d’un navire naufragé grimpait à bord des chaloupes et confiait son sort aux vents et aux courants marins, avec l’espoir de voir surgir le plus tôt possible une terre au-dessus de l’horizon. Dans les millénaires de l’expansion, le naufragé confiait son destin à l’ordinateur central. « Carol » calcula les paramètres de probabilités, étudia les systèmes stellaires proches, effectua des projections, analysa les résultats de quelques centaines de tests, établit des synthèses, et dirigea la capsule vers une première étoile correspondant aux conclusions de tous ces calculs.

	Pendant ce temps, Jack La Poudre s’était endormi. La nacelle l’avait plongé en état de sommeil hypnotique et ne le libérerait de ce sommeil qu’une fois une terre atteinte… ou peut-être jamais.

	
PREMIÈRE PARTIE 

	PERSH

	
CHAPITRE PREMIER

	Jack ouvrit les yeux. Dans un premier temps, il se crut prisonnier de l’espace, mais si tel avait été le cas, il ne serait pas sorti de son sommeil hypnotique. Il était éveillé, donc il pouvait être certain que la capsule s’était posée sur une terre.

	Sa vision s’accommodait à la pénombre. Il s’extirpa de la nacelle et manqua s’effondrer. Ses jambes étaient encore trop faibles. Il chercha à tâtons le siège, devant la console, et composa un message.

	— CAROL. OU SOMMES-NOUS ?

	Pas de réponse.

	— OU SOMMES-NOUS, CAROL ?

	Toujours pas de réponse. Puis Jack perçut, non pas un son mais une absence de son. Les générateurs. Leur léger bourdonnement, omniprésent, avait cessé. Cela ne pouvait signifier qu’une chose…

	Jack se rua vers le sas. Faute de télécommandes, il s’arc-bouta au système d’ouverture manuelle et, lentement, la lourde cloison bascula.

	La Poudre se faufila entre les mâchoires métalliques et aspira l’air du dehors. L’air de la nuit. Puis il réintégra la capsule.

	« Carol » s’y était repris à plusieurs fois avant de découvrir une planète de type E 3 terrestre, à atmosphère et gravitation convenables pour un être humain. Combien de temps cela avait-il pris ? Six mois ? Un an ? Les générateurs s’étaient épuisés et seule la nacelle de survie avait maintenant Jack en catalepsie. Ces nacelles-là étaient équipées pour tenir le coup pendant dix ans. Mais au-delà de cette limite…

	« Carol » resterait muette, et cela supposait une très longue route. Jack ressortit de la capsule de sauvetage et scruta le paysage, ou du moins ce qu’il pouvait en deviner dans la pénombre. Quelques collines basses se silhouettaient sous la lueur pâle de la voûte céleste. Il leva les yeux, cherchant à reconnaître des configurations familières dans les constellations ; mais il abandonna très vite. Rien ne correspondait à des systèmes connus. Il revint à la capsule.

	Plus de générateurs, donc plus moyen d’envoyer un appel dans l’éther, plus de nourricube, plus d’eau distillée. La capsule était devenue une enveloppe vide de substance. Parmi les quelques vêtements dont il disposait, Jack écarta les combinaisons et choisit une tenue rustique, plus en rapport avec sa situation de Robinson : pantalon large resserré autour des chevilles, chemise ample, grossièrement mais solidement tissée, couvrant le buste et laissant les avant-bras nus, sandales à semelles de bois. Une barbe naissante ombrait ses joues mais Jack ne put mettre la main sur la moindre lame. Elles étaient restées avec le violon, les livres, les outils et les armes, là-bas dans le vaisseau. Il haussa les épaules. Seules les armes – et le violon – lui manqueraient réellement.

	L’important, pensa-t-il soudain, c’est d’être en vie. Affamé, assoiffé et seul, mais en vie.

	Sans se retourner, il sortit de la capsule et partit droit devant lui. La direction n’était pas plus mauvaise qu’une autre.

	La capsule s’était posée sur une espèce de table rocheuse. Pour autant qu’il en jugeait, cette table rocheuse occupait le centre d’une vallée dépouillée. Il se laissa glisser au bas de l’entablement et se mit en marche, silhouette minuscule avançant avec décision dans la nuit étrangère.

	Mais l’effort devint assez vite exténuant. Il attribua sa fatigue croissante à la gravité et à son manque d’entraînement physique. Une heure au moins lui fut nécessaire pour atteindre le pied de la première colline. Il s’arrêta alors pour souffler et étudia la pente.

	Le sol était pelé, couvert par endroits de plaques d’une mousse qui, à la lumière des étoiles, ressemblait à une éruption d’eczéma sur une peau malsaine. Il évalua la hauteur de la colline à quelques centaines de mètres, avec une dénivellation très accentuée. L’escalade se révélait par avance délicate et épuisante. Comme il était évident que rien ne le transporterait miraculeusement du pied au sommet de la montagne, Jack soupira et attaqua la montée.

	A mi-chemin du sommet, il n’en pouvait déjà plus. Soufflant et crachant, il grogna un chapelet de jurons tout en s’accrochant à la mousse. La teneur en oxygène était encore plus faible qu’il ne l’avait supposé, et il se promit d’en tenir compte, à l’avenir. D’accomplir des efforts moins violents, et surtout moins prolongés. Il demeura étendu jusqu’à ce que son pouls redevienne régulier, puis reprit sa montée.

	La crête enfin atteinte, il se mit debout et considéra la vaste plaine s’offrant à sa vision.

	De hautes herbes frissonnaient et ondulaient en jetant de brefs reflets argentés. Aucun son, aucune présence, aucun indice d’une quelconque vie, partout où se posait le regard.

	Non.

	Un instant, Jack crut discerner un léger mouvement sur sa droite, ombre à peine perceptible dans l’océan des herbes argentées. Il se pencha pour mieux regarder et perdit l’équilibre.

	Il étendit les bras pour se rétablir mais le sol se dérobait sous ses pieds.

	— … de Dieu !

	Une de ses mains agrippa une plaque de mousse qui se détacha. Les doigts crochetèrent dans un sol meuble et Jack dégringola, entraînant derrière lui une avalanche de sable.

	Il parvint à fléchir les genoux et se remit presque debout, mais sa chute l’emportait trop rapidement. Dans sa bouche, il sentit le goût âcre de la terre. Son pied droit se tordit, et son genou râpa le rocher. Il tenta de se protéger le visage. Ciel-terre, ciel-terre. La descente s’accélérait. Puis un coup encore plus violent que les précédents l’immobilisa tandis que l’avalanche cendrée le recouvrait tout entier.

	Une main écarta le cône de poussière et Jack reparut lentement à la surface. Il essuya les larmes qui coulaient de ses yeux irrités, cracha, et secoua ses vêtements. Alors seulement, il se souvint de l’ombre en mouvement. Il la chercha du regard mais ne vit rien d’autre que l’herbe ondoyante.

	Décidé à en avoir le cœur net, il s’engagea en boitillant dans la prairie. Un long moment s’écoula avant qu’il n’éprouve l’impression d’entendre un frémissement à courte distance. Ce pouvait être le simple effet d’un coup de vent frôlant l’herbage. Tant que le jour ne serait pas levé, il lui serait difficile d’identifier les sons qui lui parvenaient.

	Et soudain, le cri… mais était-ce réellement un cri, le cloua sur place. Puis des formes étranges formèrent un cercle tout autour de lui. Ce cercle se referma sur le naufragé.

	Il était trop exténué, trop surpris, trop démoralisé pour se défendre. Quelque chose le frappa derrière la nuque et il bascula dans les hautes herbes.

	
CHAPITRE II

	Le jour était un fer chauffé à blanc. Jack attendit quelques secondes puis souleva de nouveau les paupières. Allongé sur le dos, il découvrit peu à peu un ciel de barreaux ligneux, grossièrement polis, protection toute symbolique contre l’ardeur du soleil de cette planète.

	Comme il tentait de se soulever, des élancements se répercutèrent de sa nuque à ses tempes. Il gémit en se souvenant du coup reçu avant de perdre connaissance. Ses mains se portèrent sur l’emplacement douloureux et il tâta avec précaution l’énorme bosse. Tout autour de celle-ci, les cheveux poissaient, formant des mèches raides engluées de sang séché.

	Il réussit à se mettre debout. La cage ne dépassait pas deux mètres dans un sens comme dans un autre.

	A quelque distance de la cage, deux grands chariots paraissaient sur le point de s’effondrer sous leur chargement. Jack s’étonna de la minceur des roues, toutes curieusement jumelées, faites d’un bois ressemblant à de l’osier, et dont les rayons dépassaient sensiblement de la circonférence extérieure, comme pour mieux assurer l’ancrage dans un sol meuble. Les bâches avaient été tendues à partir d’un mât central. Quatre perches les supportaient. Elles étaient plantées en oblique à partir des coins de chaque vaste carré de tissu. L’arrimage avait nécessité un savant entrelacs de cordes.

	Une rumeur filtrait du chariot le plus proche. Jack se pencha, dans l’espoir d’en apercevoir les occupants, mais ce fut peine perdue. Par contre, il repéra un abri de toile, à la périphérie du campement. Là non plus, rien ne bougeait.

	C’est alors que la chaleur pesa sur lui comme une chape de plomb en fusion, desséchant ses lèvres, recroquevillant sa langue dans sa bouche qui s’ouvrit en vain pour aspirer un peu d’air frais. Sa gorge émit un son rauque. Ses tempes lui parurent éclater. Il prit conscience de la terrible soif qui le consumait.

	L’étouffement le gagnait et la panique s’empara de lui.

	— Hé ! Ohé !

	Ses mains se tendirent pour secouer les barreaux de la cage, mais elles ne battirent que le vide. Il tomba à genoux et se traîna, gémissant. Puis un voile lui couvrit les yeux… Il eut la vision d’une fontaine dont les gouttes tintinnabulaient sur une margelle de pierre noire.

	Il se rendit compte que sa vision était bien réelle, même si la fontaine n’avait existé que dans son délire. Des gouttes d’eau coulaient dans sa gorge. Le voile s’effilochait.

	La jeune fille avait un sourire triste. Jack balbutia un « Encore… encore » et se laissa baigner le visage. Un linge humide lui frôla les paupières et les ailes du nez.

	— Tout ira bien, à présent, dit l’apparition. Mais cette chaleur peut tuer.

	L’homme ne s’étonna pas d’entendre parler la langue. Les types humains éparpillés à travers la Galaxie sont presque tous originaires de la Vieille Terre, à l’exclusion des Darkhonges de Fomalhaut IV au corps entièrement recouvert de duvet et des Onéragans d’Orion, une espèce humanoïde télépathe mais néanmoins pourvue de cordes vocales.

	— Comment t’appelles-tu ? demanda la fille.

	— Mon nom est Jack, mais on me nomme aussi La Poudre, Jack La Poudre.

	— Curieux nom. Moi c’est Siréna Dée, du groupe Shâaron. De quel groupe es-tu ?

	Jack hésita. Avoir été encagé ne l’incitait pas à révéler sa situation à la première personne venue, même si celle-ci lui avait probablement sauvé la vie dans cette fournaise.

	— Je n’appartiens à aucun groupe, dit-il.

	La fille eut un mouvement de recul.

	— Chassé ? Pour quelle faute ? Pour quel crime ?

	— Ce serait un peu compliqué à… Mais qu’importe ce que je suis. Pourquoi me retient-on en cage ?

	— C’est leur coutume. Tu devrais le savoir. Il faut d’abord qu’ils te reçoivent.

	— Ils ? Ceux de ton groupe ?

	Siréna sursauta.

	— Oh non ! Mon groupe est loin d’ici. Les trois autres sous l’abri sont des esclaves, comme moi… comme toi bientôt. Les Pershéens nous utilisent pour le bât.

	— Les Pershéens ?

	— Bien sûr. Entre les mains de qui croyais-tu être tombé… Jack ? Ta liberté est finie. Comme nous, tu seras leur esclave, leur objet, leur animal de trait. Mais tu aurais pu tomber plus mal. Ceux-là sont des Gris.

	Renonçant à comprendre, du moins pour le moment, Jack observa plus attentivement la fille. Elle avait le visage ovale et la peau brune, mais les cheveux, qui avaient dû être blonds, faisaient songer à de la laine sale. Elle avançait souvent les lèvres en une moue et passait avec une rapidité déconcertante de l’insouciance au désespoir. Elle n’était pas vraiment belle. Son torse, à demi nu, était celui d’une adolescente.

	— Les Pershéens, dit Jack. Que me réservent-ils, à part l’esclavage ?

	— Rien d’autre. Ils ne te feront rien si tu les sers sans faillir. S’ils avaient voulu te tuer, ce serait déjà fait.

	— Pourrais-je leur parler ?

	Elle fronça les sourcils.

	— Leur parler ? Comment peux-tu espérer leur parler ? Je commence à croire que le soleil t’a grillé le cerveau, pauvre Jack.

	Jack ne releva pas l’intonation de pitié.

	— Ne peux-tu ouvrir cette foutue cage ?

	— A quoi bon ; où donc irais-tu, dans le désert ?

	Soudain, Siréna tendit l’oreille, se redressa et s’enfuit en courant. Sa silhouette disparut dans l’abri de toile. Et l’insectoïde apparut.

	Jack ne s’était pas préparé à cette vision. Il traversa quelques secondes d’horreur, jusqu’à la nausée. Il avait eu l’occasion de côtoyer des races non-humaines, mais jamais un être ne lui était apparu tel que la créature se dressant près de la cage.

	Les yeux étaient deux minuscules perles de braise dans l’écrin noir des globes oculaires. Jack frissonna, recula, et se tassa dans l’angle opposé de la cage. Il ne quittait pas du regard l’énorme gueule béante, dépourvue de mâchoires, trou de chair ocre qui se soudait aux bords dentelés et tranchants formés par l’exosquelette. Une langue cylindrique s’y mouvait, sécrétant continuellement une bave mousseuse. Elle jaillissait parfois dans un mouvement vif mais aucun son ne franchissait le seuil de cet orifice.

	Au-dessus, le crâne s’ouvrait en deux comme un fruit incomplètement tranché. Chaque hémisphère portait un œil et une espèce d’excroissance charnue. Cet appendice pouvait n’avoir d’autre usage que celui que les humains réservent à leur chevelure.

	Le corps comprenait deux parties distinctes, comme chez les insectes : un thorax et un abdomen. Le thorax était muni de deux paires de membres très agiles et à cinq articulations. L’abdomen se prolongeait par deux fortes pattes cuirassées. Au-dessus du thorax, deux autres excroissances membraneuses s’animaient en se frôlant. Elles provoquaient alors des stridulations vibrantes, assez variées et très mélodieuses.

	A présent, Jack comprenait pourquoi Siréna doutait qu’on puisse communiquer avec un Pershéen.

	L’insectoïde déverrouilla la porte de la cage. Son odeur avait quelque chose de chaud et d’écœurant, rappelant tout à la fois le suif et le caramel.

	Jack hésita à quitter l’abri des barreaux. La peur le paralysait. Quant à la créature, elle faisait preuve de patience. Campée dans un immobilisme de pierre, elle tenait la trappe soulevée, attendant que le prisonnier sorte.

	Finalement, rassemblant son courage, Jack quitta la cage. Le Pershéen le dominait de plus d’une tête. Les excroissances membraneuses placées sur son thorax émirent une série de crissements pareils à des notes.

	La créature précéda Jack jusqu’à la bâche tendue près du premier chariot. Elle avançait avec une démarche singulière qui faisait accomplir au thorax des quarts de rotation alternatifs. Devant le pan de toile, Jack hésita, et le Pershéen le poussa doucement. Jack se retrouva au centre d’un cercle d’insectoïdes.

	Il retint de justesse une exclamation lorsqu’un doigt griffu lui effleura la joue. Ensuite, il se laissa faire, supposant que sa vie dépendrait de cet instant. Il tentait de reconnaître des signes distinctifs dans l’une ou l’autre de ces créatures, mais ce n’était pas évident. Toutes avaient la même haute taille, toutes présentaient cette horrible bouche dégoûtante de bave et animée par les mouvements saccadés de la langue. Toutes étaient sombres, avec des reflets métalliques qui couraient sur leur carapace, comme si la cuticule renfermait du métal au lieu de la chitine.

	Puis, un des Pershéens stridula. Jack fut poussé vers une autre partie de l’abri que cachaient des tentures. Trois hommes accroupis s’empiffraient de la mélasse rouge contenue dans une écuelle. Siréna Dée se tenait un peu à l’écart.

	Jack avait passé avec succès l’examen des créatures, il lui restait à passer l’examen de ses frères humains, et, connaissant trop bien sa propre race, il ne se faisait pas d’illusions.

	Les hommes grognèrent à son apparition, mais ils ne se dérangèrent pas. L’heure du repas était sans doute plus importante que tout autre chose. Ils puisaient à pleines mains dans la jatte de terre. Jack comprit que lui même et la fille n’auraient droit qu’aux restes, si encore on les leur abandonnait. Il aurait aimé intervenir en faveur de Siréna mais jugea plus sage de patienter. Pour sa part, il ne se sentait pas le moindre appétit. La chaleur l’assommait. Les hommes replongèrent dans l’écuelle et Siréna se glissa près de Jack.

	— Ils t’ont accepté. A présent, tu appartiens au bât. Voici tes compagnons de joug.

	— Que mangent-ils ?

	— Une bouillie de céréales que les Pershéens cultivent plus au nord. Ce n’est pas mauvais du tout.

	— Mais toi, tu ne manges donc pas ?

	Les hommes se disputaient les dernières parcelles de bouillie filandreuse.

	— Cela dépend de leur humeur. Mais je sais me débrouiller, ne te fais pas de souci pour moi.

	Il allait demander à la fille comment elle pouvait se débrouiller, dans ce désert torride, lorsqu’elle lui pressa le bras et ajouta, en le conduisant vers une des fosses creusées à l’autre bout de l’abri :

	— C’est l’heure du repos. Jusqu’à la prochaine tombée de la nuit, ne fais surtout aucun bruit. Les Pershéens te massacreraient si tu troublais leur sommeil.

	— Merci pour le conseil, dit Jack qui descendit dans la tranchée et s’étendit sur une pièce de tissu crasseux couvrant le fond.

	Il devina que Siréna s’installait dans la fosse voisine. Un à un, les autres esclaves rejoignaient leur litière.

	Le silence s’appesantit sur le désert de Persh. Mais Jack garda encore longtemps les yeux ouverts.

	« Carol », pensa-t-il, j’ignore où tu m’as conduit, mais tu aurais pu trouver mieux.

	
CHAPITRE III

	— Je m’appelle Reush Ardedent, souffla son compagnon de joug, un individu bâti en force, avec d’épais cheveux bruns bouclés retombant jusqu’aux épaules. Et toi, camarade ?

	— Jack. Jack La Poudre.

	— Pourquoi La Poudre ?

	— J’ai longtemps creusé des galeries, comme une taupe, avec des explosifs.

	— Explosifs ? De quoi parles-tu ?

	— Sans importance, dit Jack.

	Lui et son compagnon échangeaient leurs premières paroles depuis la tombée du jour. Auparavant, il s’agissait uniquement de jurons et de braillements du genre : « Plus fort ! Attention ! sur ta droite ! » il fallait reconnaître que la conduite du chariot dépendait d’une bonne coordination des efforts de chacun, et Ardedent semblait parfaitement s’en sortir. Dans le sillage des véhicules avançaient les Pershéens. Ils stridulaient doucement et ne prêtaient aucune attention aux efforts de leurs esclaves. Tant que les chariots avançaient, le reste leur était égal.

	Dans les heures qui suivirent, Ardedent se révéla un compagnon assez agréable. Il était dur à la tâche, compréhensif et généreux à l’occasion. Il soulageait Jack dans les passages difficiles et Jack modifia son opinion première concernant le colosse. Un trait de caractère d’Ardedent primait sur tous les autres : il éprouvait une insurmontable répulsion envers les Pershéens. Dès qu’un insectoïde s’approchait du chariot, Ardedent l’insultait à voix basse et crachait dans sa direction. Les Pershéens ne se formalisaient pas de ce comportement, pour la simple raison qu’ils ne la traduisaient pas et n’y voyaient aucune marque particulière d’animosité.

	— Vois donc le noiraud ! grommela-t-il à l’adresse de Jack. Il se pavane comme s’il était le seigneur de ce foutu désert !

	Jack était bien trop occupé à tirer pour répondre. Parfois, il doutait que le mur d’incompréhension séparant les deux races soit aussi infranchissable que paraissait le croire son compagnon. En prospecteur familier des routes de l’espace, il savait d’instinct que les espèces intelligentes apprennent en observant et en déduisant. Depuis que les insectoïdes vivaient en contact avec des humains, ceux-ci fussent-ils ravalés au rang d’esclaves, ils avaient dû acquérir pas mal d’informations sur leur comportement, et peut-être même sur leur langage.

	En tout cas, Ardedent s’excitait à agresser verbalement ces créatures supposées ne pas le comprendre. Son visage s’épanouissait chaque fois qu’il parvenait à souiller un insectoïde de sa salive. Son torse puissant était alors secoué par un grand rire silencieux et l’esclave retrouvait une ardeur nouvelle à tirer sur le collier et le timon de l’attelage.

	Attelé au second chariot, Jéromon Horn se faisait appeler Jerry. Jack le trouva tout de suite antipathique mais sans pouvoir exactement définir les raisons de son aversion. Horn se conduisait avec une correction exemplaire. Au lever du camp, il avait abattu sa part de travail et disputé modérément sa part de nourriture à Jack. L’individu était de carrure moyenne, avec un physique plutôt longiligne et des traits anguleux. Ses yeux noirs évitaient les regards, mais ses gestes étaient rapides et précis. Jack décela en lui une force faite à la fois de ruse et de cruauté.

	Le compagnon d’attelage de Jéromon Horn était un petit bonhomme répondant au nom de Swen. Au premier abord assez insignifiant, Swen était un personnage intéressant à plus d’un titre. Captif des Pershéens depuis sa première jeunesse, il les connaissait mieux que tout autre dans le convoi.

	 

	 

	Au terme de la seconde nuit qu’il vivait sur Persh, Jack La Poudre se retrouva fourbu sous l’abri de toile dressé contre les ardeurs du soleil. Siréna le rejoignit dans la fosse et massa ses membres endoloris, mais ce n’était pas une faveur particulière : elle avait agi de même avec les autres.

	— Merci, dit Jack.

	— De rien. Autrefois, au village, je soignais les blessés, les malades. Je tenais le don de mon père qui le tenait de son propre père.

	— Depuis combien de temps es-tu l’esclave des Pershéens ?

	— Je n’ai pas compté. Les jours ressemblent aux jours et les nuits aux nuits. Nous avons traversé des déserts et bivouaqué dans des cités. Et encore dans d’autres déserts et encore d’autres cités. Je n’aime pas les cités des Pershéens, mais cela fait du bien de voir d’autres figures humaines, même si ce sont d’autres figures d’esclaves.

	— Tu penses ne jamais revoir ton village ? demanda Jack.

	— Comment le pourrais-je ? dit-elle en s’éloignant.

	Bribe par bribe, Jack rassemblait ses informations sur la planète Persh. Une planète de type terrestre où cohabitaient humains et insectoïdes. Mais tant de questions restaient encore sans réponse : d’où venaient ces humains ? Où vivaient-ils ? Quel était le degré de civilisation des Pershéens ?

	Une dizaine de fois déjà, La Poudre aurait eu l’occasion de s’évader, mais comme Siréna l’avait dit, à quoi servait de s’enfuir si c’était pour errer sur une terre inconnue, dans ce désert sans limites ? Jack avait résolu de se montrer patient. Lorsque le moment serait venu… il n’hésiterait pas.

	Il s’aperçut que Jéromon Horn avait attiré la fille dans sa fosse, et il en ressentit une pointe de jalousie. Mais il n’était pas au bout de ses peines et, quelques minutes plus tard, il entendit le souffle bruyant de Reush Ardedent. Même le petit Swen eut droit à quelques égards de Siréna et Jack soupira en se retournant dans sa litière. Le sommeil fut long à venir. Peut-être avait-il confusément espéré la visite de la fille, mais rien de tel ne se produisit et il en fut quitte pour une bonne migraine.

	La nuit suivante le retrouva sous le collier, et lorsque le jour se leva enfin, après une éternité de sable et de soif, Jack se laissa tomber comme une masse sans avoir touché à son brouet.

	Au crépuscule, Siréna lui tendit une écuelle bien garnie. Il eut du mal à en avaler le contenu mais se força pour faire plaisir à la fille. Ses courbatures s’atténuèrent et, durant la marche de la quatrième nuit, il se surprit à s’intéresser au paysage à travers lequel il cheminait. Il remarqua aussi que le sable était moins perfide. Sa sandale prenait parfois appui sur un socle de pierre. Il en parla à Ardedent.

	— Bien sûr, dit celui-ci. Nous approchons de l’une des cités. Qu’est-ce que tu croyais ? Qu’ils bâtissaient sur le sable ? De quel village d’arriérés sors-tu ? Les noirauds aiment leurs aises. Ils s’installent dans les terres fertiles.

	— Elles sont comment, leurs villes ?

	— A leur image : moches, puantes, et pleines de petits et de grands noirauds.

	Ils s’interrompirent pour un nouvel effort. Le convoi s’engageait dans un reg et ils eurent du mal à faire progresser l’attelage malgré l’assise réglable des roues jumelles. Il fallut arrêter le chariot pour modifier l’entraxe et déplacer le moyeu. La traversée du secteur pierreux leur prit presque toute la nuit. A l’aube, ils étaient enfin devant une ligne de collines basses couvertes de grandes herbacées sillonnées de chemins poussiéreux.

	— La nuit prochaine, camarade, tu verras une de leurs cités, assura Ardedent en se libérant des entraves pour aider à l’installation du camp.

	Pendant qu’ils mangeaient dans l’abri, les Pershéens se rassemblèrent au-dehors et se livrèrent à d’étranges évolutions. Jack passa la tête hors de la bâche et vit les insectoïdes exécuter des sortes de danses mêlées de sauts et de girations rapides au cours desquelles leurs élytres se caressaient en émettant des sons très proches de celui d’un violon grinçant.

	Ce fut peut-être cette image qui donna à Jack le violent désir de retrouver la musique et de se confectionner un instrument, pour occuper les moments de semi-liberté dont il disposait entre le repas du matin et le coucher.

	Cela faisait à présent quatre nuits qu’il avait pris place dans le convoi. Ses compagnons l’avaient admis mais lui parlaient peu. Si Jack avait très vite appris la manière d’être un parfait animal de trait, c’était surtout pour se faire oublier par un comportement discret et soumis. Car il fondait toujours des espoirs d’évasion. Les Pershéens, en tout cas, ne paraissaient pas s’inquiéter pour lui, pas plus d’ailleurs que pour les autres esclaves. Vraisemblablement, l’environnement était leur meilleure garantie contre toute tentative de fuite. Comment réussir une évasion dans cette région sans eau et sans végétation ?

	Les origines de la présence humaine sur Persh retenaient toute l’attention de Jack. Questionnant l’un ou l’autre des hommes, et également la femme, il en arriva à reconstituer plus ou moins la courte histoire de l’humain sur ce monde étranger.

	— L’instruction est une bonne chose, lui dit Swen. La plupart des esclaves se moquent bien du passé et ne songent qu’au présent, mais puisque tu es désireux d’apprendre, voici : nous sommes ici depuis cinq ou six générations. Certains vieillards transmettent encore le souvenir des étoiles et des mondes extérieurs. Le vaisseau qui portait la colonie s’appelait La Maison de Notre Mère. Il était d’un métal bleu et avait la forme d’un œuf suspendu à la pointe argentée des moteurs. Nul ne sait quelle était sa destination. Tous ceux qui auraient pu nous renseigner sur ce sujet sont morts dans l’accident. Mais il y eut des survivants.

	— Combien d’humains vivent sur Persh ?

	— A mon sens, un peu plus d’un millier.

	— Et il ne reste plus trace de la nef ?

	— Aucune trace. En tout cas, je n’ai jamais entendu parler d’une épave.

	Ce n’était pas le seul point obscur de l’histoire de cette colonie humaine. Jack devait apprendre encore que non seulement les restes du vaisseau avaient été perdus mais que la mémoire collective des villages faisait toujours mention des grands insectoïdes, aussi loin qu’elle remontait.

	— Ce qui signifierait que le contact avec les Pershéens a eu lieu dès l’arrivée des humains.

	— Sans doute, admit Swen. En fait, maintenant que tu le dis, on m’a un jour raconté cette légende selon laquelle il fut un temps où les insectoïdes aidèrent les hommes à bâtir leurs villages.

	— Les Pershéens.

	— Eux-mêmes. Mais après tout, il ne s’agit que d’une légende.

	Plus tard, Jack demanda à Siréna :

	— Me serait-il possible d’obtenir du bois et un outil pour le travailler ? J’aimerais fabriquer un instrument pour faire de la musique.

	Incrédule, la jeune fille proposa :

	— Dans le chariot que tirent Swen et Jerry, il y aurait peut-être de quoi réaliser ton désir. Des feuilles de manac : un arbre qui pousse autour des étangs de cratère, plus au sud, dans le désert. En séchant, elles deviennent dures comme du métal. Si on les chauffe, elles retrouvent un peu de souplesse, ce qui permet de leur donner des formes.

	— Je pourrais essayer avec ça.

	— Par contre, il sera plus difficile de te procurer un outil, ne fût-ce qu’un simple couteau. Nous ne possédons aucun objet tranchant. Les Pershéens utilisent des sabres mais ils ne t’autoriseront pas à en emprunter un.

	— Je me débrouillerai, dit Jack. Trouve-moi ces feuilles.

	
CHAPITRE IV

	Jack fut tiré du sommeil par une rumeur qui allait en s’amplifiant, comme un orage. Le soir tombait mais des silhouettes évoluaient à travers la toile de l’abri, découpées en ombres chinoises par la pourpre du soleil couchant. C’était le grincement des élytres qui avait alerté l’homme. Leur insistance et la multiplicité des tonalités ressemblaient assez à l’expression de la colère. Jack se coula vers la sortie et découvrit un étrange spectacle.

	Les Pershéens du convoi faisaient face à une troupe d’insectoïdes supérieurs en nombre, et dont l’attitude paraissait rien moins qu’amicale. Les nouveaux arrivants étaient armés et identifiables par de courtes bannières d’un tissu jaune orné de dessins aux trames compliquées. De leur côté, les Pershéens du convoi arboraient des bannières grises, de formes similaires, et ils s’étaient également armés. Dans les deux camps, toujours immobiles, étincelaient des sabres aux lames irradiant des reflets bleutés et d’étranges faux montées sur de longs manches. Les guerriers Daces de la vieille Terre nommaient romphaïa un engin semblable. Jack avait lu autrefois que les bushi japonais désignaient sous le nom de naginata une autre arme de forme voisine.

	— Que se passe-t-il ?

	La Poudre restait éberlué devant le spectacle des deux troupes silencieuses séparées l’une de l’autre par dix pas de terre sableuse. Il avait été rejoint par Siréna et Ardedent, puis par Swen et Jéromon.

	— Aucune idée, camarade, répondit Ardedent. Mais ces autres noirauds ne semblent pas animés des meilleures intentions.

	Horn fit entendre un ricanement.

	— S’ils pouvaient se massacrer jusqu’au dernier…

	Il avait à peine achevé ces mots qu’un des arrivants se ruait en avant en stridulant frénétiquement. La lame de sa faux décrivit un demi-cercle qui aurait certainement coupé en deux le Pershéen à bannière grise le plus proche, si ce dernier n’avait fait un bond en arrière.

	Cette agression déclencha un affrontement général.

	Les Gris formaient une barrière vivante, hérissée de lames qui coupaient, taillaient, tranchaient dans la masse des assaillants. Une tête décollée de son thorax vola par-dessus la mêlée pour atterrir aux pieds de Siréna qui hurla. La trompe buccale se mouvait encore mollement et les facettes noires se ternirent tandis qu’un sang vermeil s’échappait en filets aussitôt épongés par le sable.

	L’air vibrait des crissements d’élytres. Un nuage de poussière voilait peu à peu la bataille. Des membres cisaillés se tordaient sur le sol. Un insectoïde à bannière jaune, coupé en deux au niveau de l’abdomen, s’agitait en mouvements désordonnés, le haut de son corps soudé par les quatre pinces à la patte d’un adversaire.

	Un moment, les Gris semblèrent assurés de repousser les bannières jaunes, mais il apparut très vite, au fur et à mesure que le combat évoluait, qu’ils se trouvaient débordés sur leur ligne de front.

	Les assaillants ne tardèrent pas à prendre l’avantage. Un son incongru fit se retourner Jack. Swen vomissait. Les yeux larmoyants, il courut, plié en deux, jusqu’à l’abri. Siréna restait immobile, une main enfoncée dans la bouche, le visage crispé d’horreur. Ardedent étudiait le combat avec des yeux luisant à la fois de haine et de plaisir.

	— Il faut les aider ! dit Jack.

	— Aider qui ? (Ardedent haletait.) Taille, mon frère ! Taille ! Tue !

	— Les Gris ! Ils se font hacher sur place !

	— Tu veux rire ? Ces fils de charognes : on en ramassera les morceaux !

	— Imbécile, l’invectiva Jack. Et une fois qu’ils seront morts, crois-tu que les autres nous tresseront des guirlandes et se prosterneront à nos pieds ?

	Il fit un pas en avant. Horn, qui n’avait pas encore prononcé un mot, le retint par le bras.

	— Un bon conseil, toi, le nouveau : ne te mêle pas de ça !

	— C’est ce que tu crois !

	Jack pivota sur lui-même et frappa l’autre au creux de l’estomac, avec toute la brutalité dont il était capable.

	Horn ouvrit la bouche et tomba à genoux, cherchant son souffle. Jack feinta pour éviter les grands bras d’Ardedent. En quelques enjambées, il franchit la distance qui le séparait des combattants. Son pied heurta un sabre recouvert d’une couche de poussière ocre. Il se baissa et saisit l’arme à deux mains.

	La perte de son vaisseau, le naufrage, la capture et les nuits sous le joug se mêlèrent dans la fureur qui l’animait. Il se rua au combat en poussant un long hurlement.

	Une silhouette se dressa sur sa droite, levant une lame triangulaire. L’insectoïde ne fut pas assez prompt pour achever son geste. Jack lui planta son arme dans la gueule, traversant le crâne de part en part.

	La bestiole se renversa, laissant échapper la faux. Jack n’était déjà plus à la même place. Sa lame rencontrait celle d’un second porteur de bannière jaune, avec une telle violence que le choc fit vaciller les deux adversaires. Le Pershéen, certain de sa victoire, ramena sa lame en arrière et porta un second coup qui ne rencontra que le vide. Emportée par son élan, la créature était décapitée avant d’avoir touché le sol qu’elle griffa convulsivement de ses six membres.

	Il se produisit un flottement dans les rangs des assaillants, et les Gris en profitèrent pour se regrouper. Jack embrocha un troisième adversaire, trop lent dans ses coups de taille. Le Pershéen, dans un réflexe, parvint néanmoins à l’agripper. Un Gris intervint et trancha les pinces du moribond d’un vaste mouvement de sabre.

	Les bannières jaunes perdaient pied. Un nouvel assaut les fit reculer de quelques pas, puis leur repli s’accéléra et se transforma en déroute. Une déroute ponctuée par les stridulences de leurs vainqueurs qui décollaient les têtes, séparaient les corps en deux, amputaient, désarticulaient. Seuls une demi-douzaine de fuyards parvinrent à s’échapper et disparurent derrière les collines brûlées.

	Tremblant, vacillant comme un homme ivre, Jack demeurait immobile, semblant émerger d’un cauchemar, avec son visage souillé de poussière et de sang, et ses vêtements en lambeaux. Il fixait sans les voir les Gris qui s’en revenaient au campement. Quatre des leurs gisaient dans la poussière, parmi une dizaine d’adversaires.

	Jack laissa tomber sa lame et rejoignit ses compagnons d’esclavage. Ceux-ci lui tournèrent le dos.

	Le soleil plongea derrière l’horizon.

	— Au travail ! lança Reush Ardedent.

	Ils commencèrent à démonter les abris. La fournaise du jour s’atténuait très vite.

	Une main se posa sur l’épaule de Jack qui sursauta. Mais il ne s’agissait que de Siréna. La jeune fille était en proie à un trouble profond et remuait les lèvres sans parvenir à s’exprimer intelligiblement.

	— Que veux-tu ? demanda Jack d’un ton brutal.

	— Les… les bannières jaunes…

	— Oui, les bannières jaunes. Eh bien ?

	— Elles sont revenues !

	Jack ne fit qu’un bond. Effectivement, à quelque distance, Pershéens du convoi et survivants de la troupe décimée s’étaient rassemblés sans le moindre geste hostile, comme si le massacre n’avait jamais eu lieu. Les frottements des élytres résonnaient dans la nuit. Le regard de Jack croisa celui de Siréna.

	— A n’y rien comprendre, dit-il.

	Ardedent et Swen traversèrent son champ de vision. Les deux hommes allaient se désaltérer avant de reprendre leur place sous le joug. Horn apparut à son tour et se rapprocha de Siréna. Il évitait le regard de Jack.

	— Tu as ta part de travail à assurer, ma jolie, dit-il sèchement.

	La fille s’éloigna très vite, comme si elle avait été prise en faute. L’homme la rejoignit et crocheta dans la chevelure.

	— Tu es notre femelle, gronda-t-il de manière à être entendu de Jack. Tâche de t’en souvenir ou je te caresserai le bas des reins… et pas seulement avec ce que tu aimes !

	Jack serra les dents. Il acheva de démonter l’abri tout en observant les agissements des insectoïdes.

	Bannières grises comme bannières jaunes se livraient à un étrange ballet. Virevoltant autour des cadavres toujours étendus là où ils étaient tombés, ils les dépouillaient de leur parure emblématique et se les échangeaient tout en réunissant leurs bouches dentelées en une parodie de baiser.

	Jack termina de replier sa part de matériel, qu’il arrima sur son chariot. Ensuite, il s’installa à sa place dans l’attelage. Là-bas, les élytres crissaient toujours, accompagnant la danse au ralenti des insectoïdes.

	Jack baissa le front et, les muscles tendus, il s’apprêtait à exercer une première poussée lorsque le silence l’alerta. Un insectoïde s’était déplacé et se tenait tout près de lui. Son attitude ne semblait pas hostile, mais pouvait-on traduire les sentiments éprouvés par cette face de chitine ?

	Les élytres du Pershéen haussèrent le ton. Jack resta immobile, de plus en plus inquiet. Le son s’éleva encore. Puis cessa brusquement. La créature se déplaça de sa démarche clopinante jusqu’à Siréna, la toucha de ses membres antérieurs et la poussa jusqu’à l’attelage, insistant pour qu’elle prenne la place de Jack. Tandis que la fille se retrouvait sous le harnais, Jack se laissa tirer en arrière et resta planté face aux Pershéens qui formaient à présent un demi-cercle.

	« Tout est fini », songea-t-il alors que l’un d’eux retirait un sabre de son fourreau de peau.

	Mais l’insectoïde se baissa et déposa le sabre au pied de l’homme.

	Jack contempla l’arme. Finalement, il s’en saisit et l’accrocha dans son dos, à la manière des Samouraïs. Il réalisait enfin le sens de ce cadeau. En combattant, il s’était élevé au-dessus du rang des bêtes de somme. Sa pensée se tourna vers Siréna. La jeune fille était désormais replacée sous le collier. Cette idée acheva de lui rendre ses esprits. Que pouvait-il faire ? Il n’avait pas le droit de perdre le bénéfice d’un si dur combat.

	Pourtant, il se glissa à l’arrière du chariot et, lorsque l’engin s’ébranla, il empoigna les ridelles et se mit à pousser. Après tout, de cette manière, il aidait le couple tracteur sans se substituer à l’un ou à l’autre. Les Pershéens ne pouvaient rien lui reprocher. Eux-mêmes agissaient quelquefois de la sorte lorsque le véhicule s’enlisait ou se bloquait dans les pierrailles.

	Et le convoi poursuivit sa marche.

	 

	 

	La nuit s’étira jusqu’à une halte imprévisible, et cette halte se produisit alors que le groupe contournait une colline, l’attelage traînant et trimant pour arracher le chariot de tête à des amas de pierres éboulées.

	Dans un vallon creusé par un ruisseau aux eaux murmurantes se pressait une foule d’insectoïdes silencieux. Il y en avait là plusieurs centaines, peut-être même un millier. Les chariots s’arrêtèrent et Siréna se laissa tomber assise, à bout de forces. Son regard posé sur Jack était chargé de reproches, mais l’homme n’y prêta guère attention, tant le spectacle qui s’offrait à ses yeux était ahurissant.

	A peu près deux cents insectoïdes aux membres enchaînés étaient allongés sur une des berges du ruisseau. Un nombre égal de créatures de la même race se tenait debout, légèrement en arrière. Le reste de la foule était massé à quelque distance, attendant quelque chose, mais quoi ?

	Puis Jack découvrit les bannières. Celles accrochées au dos des créatures allongées tiraient sur l’écarlate, celles des Pershéens debout auprès d’elles étaient jaune or ; la foule présentait toutes les couleurs et les teintes possibles, autres que ces deux : brun, bleu, émeraude et noir ou blanc, ceci dans la limite où la clarté permettait de les distinguer. Certains insectoïdes étaient de haute taille, d’autres plus petits, quelques-uns enfin ressemblaient à de minuscules caricatures. Leur progéniture ? se demanda Jack. Mais son attention revint à la scène qui se jouait au bord du cours d’eau.

	Une stridulation reprise par des centaines de paires d’élytres monta crescendo dans la nuit. C’était si soudain, si imprévisible et si déchirant pour les tympans, que Jack pressa ses mains contre ses oreilles. Ses compagnons de captivité réagirent de la même manière. Tout aussi brusquement qu’elle avait commencé, la stridulation cessa.

	Le pire restait à venir.

	Il vint lorsque les insectoïdes placés en arrière des créatures allongées découvrirent chacune un coutelas à lame dentelée. Chacune d’entre elles se baissa et, posément, sans se soucier des contorsions de leurs victimes, elles entreprirent de scier les cous chitineux. La besogne n’était pas facilitée par les conditions d’exécution mais elles mettaient de l’ardeur à l’ouvrage et, dans l’horrible silence ponctué par les raclements des lames sur les os, on vit bientôt rouler une, puis deux, trois, dix, vingt, cent têtes dans le cours du ruisseau.

	Siréna s’évanouit. Swen se détourna, malade à en mourir. Ardedent et Horn déglutissaient difficilement, les yeux écarquillés.

	« Une éternité dans la capsule, mais QUITTER CET ENDROIT ! » hurla mentalement Jack.

	Il se mordit les lèvres au sang. Dépecer un adversaire pendant un combat était une chose, assister à des mutilations infligées de sang-froid en était une autre. Le spectacle, car spectacle cela semblait être, se termina avec la dernière tête tombant dans les eaux, et, aussitôt, ce fut la fête.

	La foule se porta sur la berge, entoura les exécuteurs, stridulant, crissant, chuintant, dans un battement général d’élytres froissées, de pinces cliquetantes, de bannières croisées et décroisées.

	Les Pershéens du convoi firent comprendre qu’il était temps aux chariots de se remettre en route et les humains attelés redoublèrent d’efforts pour arracher les véhicules aux éboulis. Ainsi, la troupe traversa le vallon infernal, Jack marchant droit devant lui, sans regarder à droite ni à gauche, les yeux fixés sur un point invisible, incapable de trouver la moindre signification à l’horreur dont il avait été témoin.

	La destination finale du convoi se rapprochait d’instant en instant mais Jack ne le comprit que lorsqu’il aperçut la foule empruntant le même chemin que les chariots. Et tandis que s’annonçait l’aube, avec ses promesses de fournaise, les voyageurs entrèrent dans une cité.

	
CHAPITRE V

	Jack reposa le cadre de bois qu’il polissait depuis un long moment. La sueur inondait son cou, son dos, et plaquait le léger pantalon bouffant contre ses cuisses.

	— J’aurais dû m’accorder quelques heures de repos, se reprocha-t-il à voix basse ; mais il savait qu’il n’aurait pas réussi à fermer l’œil après les événements de la nuit.

	Il s’allongea à même le sol, ce qui lui procura une sensation de fraîcheur. La toile tendue au-dessus de la fosse apportait un minimum d’ombre. Les rideaux disposés par côté assuraient une aération, mais ce n’était pas suffisant pour combattre la fournaise.

	La tranchée avait été creusée à la hâte dans un des rares secteurs de sol meuble. Elle constituait un lit collectif que partageaient ses quatre compagnons, tous abîmés dans un profond sommeil. Siréna ronflait légèrement, allongée sur le dos, les seins reposant de chaque côté du torse emperlé par la transpiration. Reush Ardedent dormait la bouche grande ouverte, une bulle de salive à la commissure des lèvres. Swen grommelait et s’agitait. A plusieurs reprises, Jack le crut éveillé, mais il n’en était rien. Un instant, Jack craignit que le petit homme ne crie dans un de ses cauchemars, et il se souvint des paroles de Siréna :

	« — On ne doit faire aucun bruit durant le jour. Les Pershéens peuvent se montrer très dangereux s’ils sont dérangés pendant leur sommeil. »

	Très dangereux. Malgré cela, Jack se sentit incapable de tenir en place plus longtemps. Il observa encore le sommeil de ses compagnons, le sourire inconscient de Siréna, la moue de Jéromon Horn et les tressaillements de Swen, puis il prit une décision. Il trempa un lambeau d’étoffe dans une écuelle d’eau, la noua en bandeau autour de son front et, malgré la migraine qui revenait en coups de bélier, il ceignit le sabre et se glissa vers l’extérieur.

	Le souffle brûlant l’asphyxia. Il ferma les yeux, s’accordant quelques secondes pour s’accoutumer. A quelques pas, les chariots ménageaient une bande d’ombre. Il rejoignit cette ombre pour une première halte.

	A l’aube, plusieurs convois lourdement équipés étaient venus se joindre aux deux chariots. Ces convois s’entassaient à présent dans une complète pagaille en bordure de la cité. Sur ce vaste campement régnait une chaleur de four.

	Aussi loin que portait son regard, dans toutes les directions, Jack ne retenait que des éminences ocrées s’alignant à perte de vue. Quelle vérité abritaient ces dômes aveugles, dispersés sur plusieurs hectares de désert ? L’absence de rues, d’ouvertures, de mouvement, laissait supposer un domaine souterrain, mais toute comparaison avec des termitières s’arrêtait là. Les formes géométriques attestaient d’une très ancienne culture.

	Jack s’adossa à l’une des roues d’un chariot et observa la plus proche éminence.

	Chaque dôme paraissait façonné à l’aide de briques d’argile polies et soudées au point que seule l’usure des vents de sable permettait de retrouver le dessin de l’assemblage. Son attention fut attirée par une sorte de conduit d’aération, à mi-hauteur de la calotte. Mais il ne s’échappait ni bruit ni fumée de ce conduit.

	— Pssst !

	L’ensemble des éminences, toutes de hauteur et de volume identiques, avait quelque chose de sensuel, probablement à cause des ombres qui se formaient à leur base. Dans le panorama de la cité, apparaissaient d’innombrables corps de femmes, des corps à demi enfouis et laissant émerger des poitrines et des croupes enchevêtrées.

	Jack se secoua, écartant cette vision.

	— Hé ! Pssst !

	Il se retourna. L’appel semblait provenir d’un chariot voisin. Jack plissa les paupières et distingua enfin une silhouette allongée entre les roues. L’inconnu était presque chauve, à l’exception d’une couronne de cheveux grisonnants. Son visage mince, envahi de barbe hirsute, était creusé par une longue estafilade courant de la pommette au menton. Les lèvres entrouvertes dévoilaient des dents saines, très blanches, et qui contrastaient avec la peau tannée.

	Jack interrogea l’inconnu du regard, et celui-ci répondit par une invite de la main. Jack hésita, haussa les épaules et traversa en quelques enjambées la zone surchauffée séparant les deux chariots.

	— Deux-Morceaux, se présenta l’individu, à voix basse. C’est comme ça que les autres m’appellent. Mais mon nom est Carnabi. Et toi ?

	— La Poudre, Jack La Poudre. Ne parle pas si fort : il paraît que ce n’est pas très recommandé.

	— Aucun danger, camarade. Ce chariot est vide. Ils sont partis pour la cité et ne reviendront qu’au crépuscule. Qu’est-ce que tu fais dehors par cette chaleur ?

	— Et toi ?

	— Méfiant, hein ? Moi, c’est différent, expliqua Carnabi. J’ai toujours vécu avec eux (il montra du pouce la direction de la ville). Je fais comme qui dirait partie de leur décor. De cité en cité, j’ai dû côtoyer tout ce que cette putain de planète porte de Pershéens. Mieux même, un jour, j’ai assisté au couronnement de leur roi.

	— Ils ont un roi ?

	— Roi, chef, dictateur, est-ce que je sais ? reprit Carnabi. C’est celui d’entre eux qui rassemble le plus de bannières. En fait, ce n’est pas très compliqué : ils se battent, s’allient, se trahissent, se battent de nouveau et finalement, le Rassembleur des Bannières prend possession du cairn central.

	— Le cairn ?

	— C’est le nom que nous donnons à leurs dômes. Tu fais bien partie de l’attelage de Swen ? demanda l’homme. J’ai cru l’apercevoir, ce matin, même qu’il paraissait avoir mauvaise mine.

	— Le même attelage, en effet, acquiesça Jack.

	— Avec Reush Ardedent, Siréna, la petite sirène, et Jéromon Horn ?

	— C’est cela même. Tu connais donc Swen ?

	— Il est le fils de ma sœur aînée. Un brave garçon, mais il a le cœur un peu trop sensible, et sur Persh, la sensiblerie est un luxe dont on devrait savoir se passer.

	Jack opina sans mot dire. Il avait encore devant les yeux les scènes du carnage auquel il avait assisté. Sur Persh, en effet, il ne faisait pas bon être trop sensible.

	— Il y a longtemps que tu es à leur service ? questionna Carnabi.

	— Quelque temps, mais j’ai encore pas mal de choses à apprendre, dit Jack.

	— Ça, tu peux le dire. Mais… mais, rugit Carnabi, apercevant le sabre, ces démons laisseraient un homme trimbaler une de leurs armes ? Où l’as-tu volée, espèce de fou ?

	— Je ne l’ai pas volée. Ce sont les Pershéens qui me l’ont offerte.

	— Quoi ? Ils t’ont donné ? Pas possible ! hurla presque le bonhomme.

	— Les Pershéens m’ont offert cette lame hier, à la tombée du jour. Je les avais aidés à repousser une autre bande qui les attaquait.

	— Tu as aidé… alors je comprends.

	— Tu comprends quoi ?

	— Ils t’ont affranchi. Tu n’es pas libre pour autant, mais tu ne tireras plus jamais les chariots et tu as le droit de porter une arme et de t’en servir pour protéger tes maîtres. C’est très rare, mais cela se produit quelquefois.

	— Ainsi, je suis devenu une sorte… d’écuyer.

	— Si tu veux. Un écuyer, un auxiliaire des bannières. Quelle est la couleur de tes maîtres ?

	— Gris.

	— Bonne bannière. Tu l’ignores certainement, mais seuls cinq ou six humains ont bénéficié de cet honneur, pour autant que je m’en souvienne. En fait, c’est un honneur qui comporte des risques.

	— Lesquels ?

	— Les auxiliaires ne meurent pas de vieillesse, si tu vois ce que je veux dire. Trigot, le dernier dont j’ai entendu parler, servait les bannières rouges. Il a été tronçonné en une douzaine de morceaux pendant un affrontement avec des bannières rivales.

	— Charmant, dit Jack. Ainsi, j’ai surtout le droit de me faire hacher menu pour les Gris.

	— C’est à peu près ça. Je suppose que les Pershéens considèrent leur geste comme une immense faveur : de bête de somme, tu es passé animal de garde. Ils t’ont offert ce qui compte le plus à leurs yeux : une arme. Tu ne peux pas savoir quel culte ils ont pour les armes et la guerre !

	— Je m’en suis aperçu, constata Jack. Ainsi, Carnabi, tu as toujours vécu esclave des Pershéens ? A force de les côtoyer, tu dois connaître leurs coutumes ?

	— Je les connais, se rengorgea Carnabi.

	Jack évoqua par le détail les épisodes qui s’étaient produits sur le chemin de la cité.

	— Explique-moi pourquoi ces différentes bannières se sont entre-massacrées puis réconciliées ? Et pourquoi cette exécution en masse au bord du ruisseau ?

	— Si tu avais autant voyagé que moi à travers cette contrée, tu t’apercevrais que ton escarmouche et ton exécution en masse comme tu dis ne sont que broutilles comparé avec ce qui se produit chaque nuit dans l’une ou l’autre des cités. Pour simplifier, les bannières sont au nombre de douze, et elles représentent, c’est du moins mon opinion, douze tendances, ou, si tu préfères, douze partis, familles, clans, appelle cela comme tu veux. Celui qui parvient à réunir une majorité, par des alliances, des trahisons, des batailles et des massacres, celui-là devient le Rassembleur des Bannières, le roi, en quelque sorte. Il se hisse sur le trône et s’y maintient tant que sa force dépasse celle de toute coalition. Il y a toujours lutte d’influence pour obtenir cette majorité. Les alliances et les revirements se succèdent sans cesse, avec pour conséquence des batailles à n’en plus finir. Le Rassembleur actuel est issu du parti Brun, et il s’appuie sur une coalition des Gris, des Blancs et de trois ou quatre autres clans. Tu disais que Gris et Jaunes s’étaient entre-tués puis réconciliés, c’est cela ? Alors, selon toute probabilité, de nouvelles alliances se préparent. Quant au massacre près du ruisseau, de quel clan étaient les bannières décapitées ?

	— Rouge.

	Carnabi hocha la tête.

	— Le précédent Rassembleur était Rouge… Depuis quelque temps, j’ai l’impression que quelque chose ne tourne pas rond. Cela ne m’étonnerait qu’à moitié si nous n’étions pas dans une période de crise.

	— Quel genre de crise ?

	— Une affaire de succession, répéta Carnabi, et si tel est le cas, l’endroit va devenir intenable.

	
CHAPITRE VI

	Le soleil était bas sur l’horizon lorsque Jack ouvrit les yeux et s’étira, heureux d’être parvenu à dormir une heure ou deux. Il se souleva sur les coudes. L’air se rafraîchissait graduellement et, à l’extérieur, les ombres s’allongeaient. Ardedent et Swen s’agitaient, proches de l’éveil. Bien qu’il gardât les paupières closes, Jéromon Horn ne dormait plus. Du bout des doigts, il caressait Siréna étendue près de lui. La jeune fille grogna et lui tourna le dos.

	Jack pensa : « Il sait que je suis éveillé et que je les regarde. Un de ces jours, je lui arracherai la tête, à ce salaud. »

	Il feignit d’ignorer le couple et quitta l’abri.

	La vie renaissait dans le campement. Des esclaves se dressaient sous les toiles et s’interpellaient de chariot à chariot. Jack retourna dans l’abri. Siréna était seule et s’affairait à confectionner un peu de brouet. Jack la regarda faire sans mot dire.

	Un peu plus tard, alors qu’il finissait sa platée, une rumeur monta des allées inclinées s’enfonçant dans les entrailles de la cité.

	L’homme et la femme s’entre-regardèrent.

	— Ils arrivent, dit Siréna. A présent et pour toute la nuit, les Pershéens vont se livrer à leurs danses.

	Jack sortit et gagna la limite de la zone où étaient entreposés les chariots. Derrière lui, la jeune fille chuchota :

	— Les voilà.

	L’allée principale, tunnel aux parois lisses et luisantes, s’emplissait d’insectoïdes dont quelques-uns transportaient d’énormes vasques remplies d’huiles enflammées. Le chant des élytres montait dans l’air au fur et à mesure que grossissaient les rangs des Pershéens. Puis des groupes se formaient et s’éloignaient dans la plaine, serpentant dans les vallonnements formés par les cairns.

	Jack leva les yeux vers le ciel étoilé. La nuit serait paisible et les esclaves la traverseraient dans une liberté totale.

	Il se retourna et aperçut Swen qui paraissait bien isolé dans le petit rassemblement venu assister à la sortie des tribus.

	— Tu es seul ? demanda Jack.

	— Question d’habitude, dit l’autre.

	— Dans ce cas, viens avec moi. J’ai besoin d’un coup de main pour finir un instrument.

	— Un instrument ? De quoi ?

	— De musique. Tu aimes la musique ?

	— Tu veux faire de la musique ?

	— C’est cela… à condition toutefois de lui trouver des cordes, et je ne vois pas avec quoi les confectionner.

	Swen secoua la tête, une fois, deux fois, avant de s’exclamer :

	— J’ai ton affaire ! Ni cordelette ni fibre tressée. Beaucoup mieux que cela. Un fanon d’élytre que j’ai récupéré un jour sur un cadavre desséché, dans le désert du sud. On dirait un réseau de tendons, en plus rigide. Le tout est resté très flexible.

	— Qu’est-ce que tu attends pour aller me chercher ce fanon ?

	— Que feras-tu de cet… instrument, lorsqu’il sera terminé ? demanda Siréna.

	— Jouer… simplement jouer.

	Ils se glissèrent sous l’abri. Jack reprit les bois qu’il travaillait et demanda à la fille :

	— Allume un petit feu. J’en aurai besoin pour mettre en forme avant l’assemblage.

	Il recommença son travail de polissage. Quelques instants plus tard, Swen entra, avec le fanon promis.

	— Magnifique, s’écria Jack.

	— Je sais travailler, aussi, fit Swen. Si tu m’expliques ce que tu veux, j’essaierai de t’aider.

	— Entendu, dit Jack. Voici ce que je dois obtenir.

	Il dessina sur le sable une sorte de violon très simplifié, détaillant surtout le manche, les éclisses, le sillet et un système de vis pour tendre les cordes jusqu’à la note de base. Puis ils se mirent à l’ouvrage.

	De temps en temps, Siréna leur tendait un récipient d’eau pour leur permettre de se désaltérer. Les doigts de Jack saignaient à force de tenir la lame et de polir sans relâche. Les deux hommes confectionnèrent de minuscules chevilles grâce auxquelles ils assemblèrent les éléments de la caisse. Siréna leur proposa une colle obtenue à partir des plantes servant à leurs repas. Si l’efficacité de cette colle restait douteuse, la pâte permettait d’obtenir l’étanchéité nécessaire.

	Le manche fut emboîté avec précaution, assemblé par un renfort d’entretoises qui maintenaient les flancs contre la table. A l’aide de la lame, préalablement chauffée, les deux hommes creusèrent les ouïes.

	La fin de la nuit était proche lorsqu’ils tendirent enfin les ligaments arrachés au fanon. Jack gratta l’un d’eux qui rendit un son grave. Swen achevait l’archet. Jack l’essaya pour accorder l’instrument. Mi. Mi mi. Ré. Ré ré ré ré.

	Il sortit dans le jour naissant. Au loin, entre les dômes artificiels des cairns, les danses des Perséens s’achevaient. Danses ou pantomimes, comment savoir ? Peut-être les insectoïdes possédaient-ils là une forme annexe de langage.

	Jack sentait peser sur lui le poids du sommeil. Il avait trop peu dormi le jour précédent, et cette nuit avait été entièrement consacrée à confectionner son instrument. Les doigts lui brûlaient. Des points lumineux dansaient devant ses yeux.

	Il se secoua et regagna l’abri de toile. Rangeant son sabre, il se laissa tomber dans la tranchée.

	Au crépuscule, les Gris lui firent comprendre qu’il devait les suivre. Après un instant d’hésitation, il ceignit son sabre et emporta avec lui le violon et l’archet. Connaissant Horn, il ne tenait pas à laisser l’instrument derrière lui pendant son absence.

	
CHAPITRE VII

	Marchant parmi le groupe des Pershéens du convoi, Jack n’avait probablement jamais eu aussi peur de toute son existence : une terreur fichée dans son estomac et distillant l’épouvante à travers les moindres cellules de son corps.

	Autour de lui, les insectoïdes se comptaient par centaines, par milliers. Seul humain dans ce fleuve de Pershéens qui descendaient vers les profondeurs de la cité, poussé ou tiré par les pinces des Gris, il vivait un cauchemar que les feux des torchères alimentaient d’ombres mouvantes. Autour de lui, des faces moirées tournaient des yeux de braise dans sa direction. Des bannières le giflaient et formaient des arcs-en-ciel percés par les flammèches des vasques suspendues aux parois du tunnel. Le mur de thorax fauves ou argentés semblait à tout instant devoir se refermer sur lui et l’écraser. Mais ce n’était qu’une illusion. Les plus lents s’écartaient, d’autres le dépassaient. Le mouvement portait la foule dans le labyrinthe de la cité de Persh.

	Le tunnel se souleva, élargissant ses parois. Jack comprit qu’il entrait véritablement dans la cité. Au-dessus, le plafond se perdait dans les ténèbres. Seuls les flambeaux traçaient encore une voie dans l’obscurité de l’immense grotte qu’il traversait.

	A plusieurs reprises, Jack se demanda s’il n’avait pas été séparé des Gris, que rien ne distinguait des autres insectoïdes. Les feux des torches le rassurèrent en accrochant les bannières. Ces bannières qui étaient son seul refuge face à l’angoisse que représentaient les carapaces luisantes, les formes segmentaires, l’odeur caramélisée imprégnant l’atmosphère jusqu’à l’écœurement.

	La vaste salle, dominée par une coupole invisible, fut soudain traversée de grondements issus de gongs disposés tout autour de son périmètre. La marche s’interrompit tandis que montait le chant des élytres qui variaient leurs tonalités sur plusieurs octaves. Puis le silence revint et la foule s’enfonça dans un nouveau boyau dont l’étroitesse ne permettait qu’à quelques individus d’avancer de front. Des niches, creusées dans les parois, allumaient des éclairages mouvants dans la galerie.

	Des conduits secondaires apportèrent d’autres flots d’insectoïdes. Une nouvelle salle s’ouvrit au bas de la déclivité. Elle n’était que le narthex de la chambre du couronnement. Des gardes à bannières noires canalisaient la foule.

	Par ses dimensions impressionnantes, l’intérieur du cairn central faisait songer à une cathédrale. Enorme cylindre souterrain coiffé d’un dôme imposant, d’innombrables flambeaux dessinaient sur ses parois et jusqu’à la coupole douze chemins hélicoïdaux. Une bannière par chemin, comprit soudain Jack. Au centre de la salle, une colonne de pierre rouge s’élançait vers le haut de la voûte, portant jusqu’au trône installé à son sommet des Pershéens parés de leur étendard.

	Subjugué par le spectacle, Jack demeura quelques secondes comme paralysé. Puis il fut bousculé, entraîné, tiraillé et s’enfonça dans la cohue rassemblée au pied de l’extraordinaire monument. Le Rassembleur des Bannières, car ce ne pouvait être que lui, se tenait tout en haut de l’obélisque, vêtu d’une toge rayée des douze coloris. Autour de lui, des feux éclaboussaient la coupole et cascadaient jusqu’aux milliers de spectateurs. Des crissements montaient de toutes parts, comme pour saluer le maître. C’était comme un hymne discontinu et la foule attendait sans doute que le Rassembleur réponde à son ovation.

	Le rassemblement des Pershéens scanda soudain un battement incoercible qui pouvait être le cœur même de l’étonnante race. Silence et souffle imperceptible que seuls les échos amplifiaient, lui donnant la force d’un ouragan. Silence et crissement. Silence et bruit.

	Comme hypnotisé par ce rythme, Jack détacha de son épaule le violon rudimentaire confectionné la veille. Il posa la caisse près de sa joue, ajusta ses doigts sur le manche, plaça l’archet sur les cordes, et attaqua les premières mesures du Canon en Ré majeur de Johann Pachelbel.

	Ce fut comme si le monde s’arrêtait. En dehors des notes qui grimpaient vers l’immense dôme de la salle souterraine, il n’y eut plus rien. Pour Jack, d’abord, revenu dans la solitude de son vaisseau spatial, pour la foule des Pershéens ensuite, soudain figée, tous les regards des facettes tournés vers le joueur. Les secondes s’écoulèrent dans une respiration retenue, tout geste suspendu, et les flammes mêmes des torches semblaient immobilisées pour mieux laisser aux notes le temps d’envahir l’espace. La voix de l’instrument prenait des accents irréels, donnant à l’œuvre un ton d’exacerbation qui ne devait rien à la virtuosité de Jack, mais tenait plutôt à la texture des cordes fabriquées à partir des fanons d’élytres. C’était peut-être une raison supplémentaire à la fascination que la musique exerçait sur les insectoïdes. L’homme ne s’en préoccupait pas. Mais il ressentait la communion de l’assemblée et la tension qui l’habitait.

	Ses doigts volaient sur les cordes. Ses doigts couraient sur le manche. Et dans sa tête se déroulait la partition.

	Les vibrations des gongs immobilisèrent son geste alors qu’il reprenait le thème. Il leva les yeux. Des insectoïdes descendaient les escaliers qui enlaçaient le monolithe. Ils entourèrent Jack et lui montrèrent le chemin du trône. Lui ouvrant le passage dans la foule, ils le précédèrent sur le vertigineux colimaçon.

	L’ascension commença. Lente et difficile car les marches n’étaient pas adaptées à la morphologie humaine. Trop hautes et leur giron trop étroit. Des centaines de marches qui s’élevaient au-dessus de la marée de corps chitineux. Dominant l’à-pic de la chambre souterraine où montait à nouveau la lente et monotone pulsation.

	Et l’abîme se creusait. Les insectoïdes n’étaient plus que des points sombres indissociables, que les torches essayaient de découper. De plus en plus haut, dans la lumière cascadante. Côtoyant les chefs des bannières venus rendre hommage au souverain.

	Près du Rassembleur, enfin.

	Seul.

	Jack fut poussé devant le trône. Il découvrit un siège travaillé dans la roche rouge et une créature installée dans ce cocon de pierre. Mais il sentait le poids du regard au point de ne pas oser l’affronter directement. Autour de lui, entassées par coloris, les bannières formaient sept énormes tas disposés en bordure de la plate-forme. Le silence était total. Seules crépitaient les flammes des vasques, dont les liquides huileux frissonnaient sous l’effet de légers courants d’air.

	Le chant des élytres du Rassembleur monta avec une soudaineté qui fit sursauter Jack. Il ne put s’empêcher de fixer la gueule béante et les facettes chatoyantes du Premier Pershéen. Ce fut comme un choc dans sa poitrine. Il porta une main à son front, chancela, reprit ses esprits et remarqua que les accents du crissement émis par l’insectoïde donnaient dans le grave et pouvaient faire songer au murmure du vent. Il s’en étonna. Jusque-là, il n’avait prêté qu’une oreille distraite aux stridulations des Pershéens. A présent, il se prenait à imaginer que l’étendue de leur registre cachait peut-être le langage que les humains s’évertuaient à chercher dans le geste et la danse. Un langage musical ! L’idée s’imposait de plus en plus à Jack.

	Il leva à nouveau les yeux sur le souverain et fut une nouvelle fois ébloui par le regard sanglant. Il se surprit à penser que derrière ces facettes qui le dévisageaient se cachait peut-être une âme féminine. C’était absurde, d’autant qu’il ignorait tout de la sexualité pershéenne, à supposer que cette sexualité existât sous une forme quelconque…

	Les stridulations cessèrent et des gardes le tirèrent en arrière. Lentement il redescendit au bas du menhir royal. La foule se retirait en rangs silencieux. Là-haut, le Rassembleur demeurerait sans doute avec ses fidèles pendant plusieurs heures. Se pouvait-il que dans ses hauteurs, il élabore de nouvelles lois ? Qu’il décide de nouveaux décrets ?

	Jack se laissa conduire. Il savait qu’il ne courait aucun risque. Un rien de délicatesse dans les gestes des gardes prouvait qu’on lui témoignait de la déférence.

	La marche reprit dans de sombres couloirs au plafond bas et suintant. Ils escaladèrent d’autres rampes, descendirent des marches glissantes, franchirent de petites salles auxquelles devaient correspondre d’autres dômes mais dont la voûte restait parfaitement invisible dans la nuit épaisse. Parfois, ils rencontraient des groupes anonymes et Jack crut apercevoir des Pershéens de petite taille qui pouvaient être des enfants. Finalement, après avoir franchi un dernier porche, il se retrouva dans un nouveau cairn, éclairé cette fois, et pourvu d’une couche creusée dans la paroi et garnie de tissu. Il comprit que c’était là l’appartement qui lui était réservé. Il espéra qu’il ne s’agissait pas d’une prison.

	Les insectoïdes s’en allèrent, le laissant seul. Après avoir fait plusieurs fois le tour de la pièce, et voyant que rien ne se produisait, Jack prit le parti de s’allonger sur la couchette, où il ne tarda pas à s’assoupir.

	
CHAPITRE VIII

	L’insectoïde le secouait avec douceur, mais Jack ne put réprimer un léger sursaut. A cause de la gueule impossible qu’animait la langue tubulaire irriguée de bave. La bannière brune précisait la caste de la créature : un compagnon du Rassembleur.

	Jack se redressa et quitta la couche. L’insectoïde stridulait doucement mais son langage n’en demeurait pas moins incompréhensible. Il faudrait sans doute des jours et des jours d’attention à l’homme avant qu’il puisse établir un contact et élaborer les rudiments d’un lexique de base. Et rien ne l’autorisait à croire que les Pershéens s’exprimaient par mots et par phrases. Il se pouvait fort bien que leurs communications se fassent à partir de concepts signifiés sous forme de sons, de types de sons ou de compositions de sons analogues aux accords musicaux. Ainsi, l’énoncé d’un acte comme « se rendre dans une autre cité » avait autant de chance d’être interprété par une note brève que par une suite chromatique sur la gamme, ou par un ensemble de sons simultanés.

	La griffe de l’insectoïde le rappela à la réalité. Il devina que le jour déclinait, par le pinceau de lumière en provenance d’une bouche d’aération. Ensuite, il prit conscience d’une rumeur qui se développait aussi bien dans le labyrinthe des conduits qu’en surface. Par les gaines assurant le renouvellement de l’air, des chocs métalliques dégringolaient du haut de la voûte du cairn.

	Il ceignit son sabre en bandoulière, accrocha violon et archet à son épaule, et suivit le Pershéen qui s’impatientait. Mais, au moment de franchir la porte, un groupe ferraillant les repoussa à l’intérieur.

	Jack consulta des yeux le Pershéen venu le chercher. L’autre avait tiré son sabre de l’étui pendu à son flanc et il surveillait l’encadrement de la porte en stridulant. Jack n’hésita plus. Il posa le violon en lieu sûr et assura son arme. Presque aussitôt, deux insectoïdes à bannières jaunes pénétrèrent dans la pièce en brandissant des faux ensanglantées. Leurs élytres demeuraient immobiles mais leurs facettes noires s’attachaient uniquement au regard de l’homme.

	Sans se soucier du Brun, pourtant sur le point d’intervenir, les deux créatures s’écartèrent légèrement l’une de l’autre, dans le but de prendre Jack en tenaille. L’une d’elles semblait légèrement blessée au niveau du thorax.

	Un nouveau cliquetis de sabres entrechoqués parvint du couloir et d’autres Pershéens entrèrent. Mais Jack ne put deviner de quel parti ils étaient car son attention se fixa sur les deux Jaunes, plus que jamais menaçants.

	Sans hésiter, Jack plongea en avant, boula entre les deux insectoïdes et lança un large coup de taille en se redressant. La lame sectionna presque un membre antérieur. Le Pershéen stridula avec frénésie en agitant sa trompe buccale. Mais il reprit aussitôt sa marche en avant. Jack ne l’attendit pas. Il para la féroce attaque de la seconde bannière jaune. Les lames se heurtèrent avec une violence inouïe qui projeta une gerbe d’étincelles dans la pénombre. Les deux adversaires reculèrent. Jack en profita pour revenir au blessé. Un coup de pointe. L’autre recula, faucha brutalement. Jack évita sans peine la faux puis il se fendit. Déjà blessé à deux reprises, l’insectoïde réagit avec une lenteur qui lui fut fatale. Dix pouces d’acier lui traversèrent l’abdomen.

	Jack n’eut pas le temps de retirer la lame du cadavre. Déjà, le deuxième insectoïde était sur lui. Il s’écarta et, sautillant à la manière d’un pugiliste, évita une première puis une seconde charge. Sa situation devenait critique car le Pershéen l’acculait contre la paroi et dans ses tentatives d’éviter la faux, Jack ne pouvait pas récupérer son sabre sans risquer une blessure mortelle.

	Il recula jusqu’à la muraille. L’insectoïde blessé se tordait sur le sol, s’entourant comme une chenille autour de la lame, griffant le pavement dans son agonie. Son compagnon ne tentait pas de l’aider ni d’abréger ses souffrances. Il frottait au contraire ses élytres avec une satisfaction évidente, à mesure que la distance le séparant de Jack diminuait.

	— Il y a peut-être moyen de discuter raisonnablement ! cria soudain Jack en écartant les bras.

	L’autre interrompit sa progression. Non qu’il eût compris le sens des paroles mais parce que le ton adopté par l’homme l’avait surpris. Son hésitation ne dura pas plus de quelques fractions de secondes, mais cela suffit à Jack pour s’emparer d’une torche qui se consumait à portée de sa main droite.

	Il projeta le bout enflammé à la face de l’insectoïde qui, dans un réflexe, abattit sa faux et trancha net le brandon par le milieu. Mais la douleur qui dévorait son visage était telle qu’il stridula dans les gammes les plus aiguës et recula, aveuglé, les facettes empourprées, agitant ses membres supérieurs comme un automate. Jack profita de ce répit pour se baisser et arracher le sabre de son étui de chair. D’un moulinet, il décolla la tête au deuxième Jaune.

	A cet instant seulement, Jack prit conscience du combat qui s’était déroulé à ses côtés. Le Brun avait vaincu trois adversaires, mais un de ses membres antérieurs était sectionné et une vilaine plaie marquait son thorax. Pourtant, le Pershéen était toujours debout. Il fit même une sorte de geste que Jack traduisit par une invite à le suivre, comme il se dirigeait en vacillant vers la sortie.

	A mi-chemin de la porte, Jack se souvint du violon, revint sur ses pas et le récupéra avant de s’engager dans le couloir. Des effluves de mort imprégnaient les boyaux. Après quelques pas, il enjamba des cadavres. Les clans s’étaient entre-tués, à moins qu’il ne faille comparer le carnage à une sorte de Saint-Barthélemy. Des dizaines de corps jonchaient les couloirs. Bannières grises, jaunes, vertes, brunes et rouges, toutes tellement mutilées qu’on discernait à peine leur couleur d’origine. Les corridors adjacents résonnaient d’un cliquetis d’armes entrechoquées. Au-dessus du chant du métal, c’étaient surtout les crissements des membres qui se rompaient et les stridulations des combattants qui dominaient, et lançaient leurs échos d’un bout à l’autre de la citadelle souterraine.

	Guidé par le Pershéen brun, Jack accéda aux étages supérieurs par des voies détournées, rarement empruntées par d’autres puisqu’on n’y rencontrait âme qui vive.

	Ils débouchèrent dans la salle du trône.

	Le Brun avança de quelques pas, chancela, tourna plusieurs fois sur lui-même, en proie à l’indécision.

	Le sol de l’immense cathédrale était couvert de cadavres. Les rampes et les escaliers déversaient des corps enchevêtrés. Des flaques de sang séché dessinaient un puzzle de mort sur le pavement.

	Jack sentit la nausée monter, et se détourna. Le Pershéen le poussa en avant et ils reprirent leur marche dans les corridors, en direction de la surface.

	Une pensée vint à Jack tandis qu’il courait presque sur les pas du Brun qui paraissait avoir retrouvé son énergie. Qu’était devenu le Rassembleur ? Avait-il succombé dans le massacre ? Etait-il parvenu à fuir ? Et pourquoi cette révolte ?

	Comme il ne trouvait aucune explication logique au carnage, il réalisa que sa vie elle-même avait été menacée. Les bannières jaunes avaient tenté de l’assassiner. Assassiner ! Il n’y avait pas d’autre expression pour qualifier l’épisode de la cellule. A la rigueur, on pouvait concevoir une attaque d’insectoïdes se trouvant par hasard en présence d’un adversaire, mais ce n’était pas ainsi que les choses s’étaient passées. Les bannières jaunes qui s’étaient introduites dans la cellule n’avaient pas obéi à leur instinct guerrier mais à un projet évident de tuer l’humain. Pourquoi ? En quoi Jack était-il devenu gênant ? Qui avait intérêt à le faire supprimer ? D’où venait l’ordre ?

	Le Rassembleur ? Jack rejeta cette hypothèse. Ses assaillants s’en étaient aussi pris au Brun dont la bannière indiquait le clan d’origine du souverain. Alors qui ? Qui s’était résolu à la mort de l’homme ?

	Ils arrivèrent à l’air libre. Sous le champ d’étoiles, un rassemblement d’insectoïdes occupait presque toute l’esplanade qui s’ouvrait à l’entrée du tunnel. Au centre de cette esplanade, juché sur un char débâché, le Rassembleur dressait au-dessus de sa tête un sabre à lame en dents de scie. Haranguait-il la foule à coups de sons stridents ? Jack n’avait aucune idée du sens des accords que distillaient ses élytres. Mais les insectoïdes rassemblés gardaient un silence que ne troublaient point les lointains échos du massacre.

	Puis, brusquement, la multitude explosa. Des groupes s’éloignèrent dans toutes les directions. Avant que Jack ait pu comprendre ce qui se passait, il fut saisi, entraîné, emporté vers les chariots. Et les véhicules s’ébranlèrent. Les rayons des roues mordirent dans le sol. Le cortège qui s’engageait dans une nouvelle traversée des déserts de Persh n’était plus tout à fait le même qu’au cours du voyage aller. Parmi les Pershéens qui le composaient, il y avait un insectoïde revêtu des douze couleurs : le Rassembleur lui-même.

	— Si je comprends quelque chose ! cria Carnabi en passant la tête par l’entrebâillement d’une bâche. Le roi part avec nous !

	Jack ne répondit pas. L’angoisse formait une boule qui lui obstruait la gorge. L’atmosphère semblait frissonner, et des courants d’électricité statique sinuaient d’un chariot à l’autre, hérissant les poils, les chevelures, raidissant les élytres qui rendaient des sons rauques. Le convoi escaladait une colline rugueuse. Les hommes de trait ahanaient. Des objets mal arrimés s’entrechoquaient en tintant.

	Un long cri s’éleva de l’avant de la caravane comme celle-ci basculait dans la descente.

	Au bas du monticule, une marée d’insectoïdes attendait les fuyards.

	Alors, ce fut la folie. La folie et la mort. Un instant, un grouillement de torses, de pinces, de gueules, tourbillonna autour des chariots. Les faux s’abattaient en sifflant, arrachant des hurlements et des stridulations. Le métal chantait. Jack avait empoigné son sabre et il décrivait de violents moulinets, taillant dans les cuirasses, plongeant des pointes dans les thorax.

	Puis la marche de la caravane reprit, d’abord hésitante, passant ensuite à une allure plus rapide comme s’organisait la résistance. Les fidèles du Rassembleur avaient formé deux murailles vivantes entre lesquelles avançaient les chariots, et leur avant-garde s’enfonçait dans la cohue des adversaires.

	Jack frappait, frappait, frappait encore, au point que chacun de ses mouvements n’était plus dicté que par le seul instinct de conservation. Déjà, il ne sentait plus les muscles de ses bras et de ses cuisses. Il était couvert d’estafilades qui, pour n’être que superficielles, n’en contribuaient pas moins à l’affaiblir. Des lueurs dansantes explosaient devant ses yeux, se superposant aux masques des insectoïdes qui se renouvelaient sans cesse. Un tombait, dix surgissaient. L’escorte s’amenuisait. Des hommes avaient été fauchés et piétinés. Jack en avait enjambé plusieurs sans même y prendre garde. Il avait pourtant reconnu le cadavre de Swen et, en dépit de l’état second dans lequel il était plongé et qui le transformait en machine à tuer, il tressaillit à la vue de son compagnon démembré.

	Un renfort inattendu intervint alors que tout espoir semblait définitivement éteint. Une troupe de Pershéens bruns pénétra dans la mêlée et rejoignit le convoi, en laissant un sanglant sillon sur son passage. Jack en profita pour sauter sur un véhicule.

	— Soif ! grogna-t-il en cherchant un récipient du regard.

	— Tiens ! Avale ça ! fit la voix de Carnabi. Sans respirer !

	A longs traits, Jack avala l’alcool. Le goût était celui de l’hydromel, en plus épicé. Trop épicé même pour désaltérer mais l’homme puisa suffisamment d’énergie pour se jeter de nouveau dans la bataille.

	Une bataille qui prenait nouvelle tournure. L’arrivée des renforts avait permis à la caravane de rompre l’encerclement. Les chariots s’engageaient dans un défilé si encaissé que les assaillants ne pouvaient plus harceler les flancs.

	— La chance ! Enfin ! souffla Jack en levant les yeux vers les parois de la gorge.

	A l’arrière, le combat continuait, mais ne présentait plus cet aspect désespéré des minutes précédentes. Un solide carré de bannières fidèles se repliait en bon ordre, maintenant à distance le front ennemi qui se gênait dans l’étranglement du goulet. Les coups n’avaient plus ni la même force ni la même précision qu’auparavant. En fait, l’avantage tournait en faveur des fuyards.

	— Nous avons gagné la première manche, ricana Carnabi en apparaissant de nouveau à l’arrière du véhicule que suivait Jack. S’ils font le tour du massif, ils prendront du retard. Dans tous les cas, ils ne nous couperont plus la route.

	Comme pour lui donner raison, les éclats du métal des armes diminuèrent d’intensité. Il y eut encore quelques tintements isolés. Puis le silence retomba derrière eux tandis que résonnaient des stridulations impatientes. Les chariots s’immobilisèrent.

	Jack se rendit compte que le jour se levait. Epuisé, il regarda les hommes et les femmes organiser la pause, dresser les abris entre les flancs du défilé, et préparer la nourriture. Jack n’avait plus la force d’avaler une bouchée. Il s’allongea dans la fosse de repos, ferma les yeux et s’endormit.

	
CHAPITRE IX

	— Tout a commencé après la tombée de la nuit, expliquait Siréna.

	La jeune femme se tenait prostrée dans l’abri qu’offrait une carcasse de chariot démantibulé. Ses vêtements étaient en lambeaux ; une croûte de sang séché lui emplâtrait le haut de l’épaule gauche, et son corps était marbré d’ecchymoses, noirci de fumée et souillé de poussière.

	— Depuis un moment déjà, les insectoïdes s’agitaient. Ils se rassemblaient par bannières, dansaient, se livraient à des simulacres de combats. Tous les hommes et les femmes des attelages s’étaient réunis car nous sentions que quelque chose d’inhabituel se préparait, mais nous ne pouvions prévoir que ce serait aussi terrible.

	Jack hocha la tête. Accroupi, encore abruti par un sommeil trop court, il mâchait lentement la pâtée et observait les va-et-vient qui précédaient la nuit.

	A une trentaine de pas, le Rassembleur s’était juché sur un char découvert et un groupe de bannières brunes montait la garde autour du véhicule.

	Jack se souvint du regard que l’insectoïde lui avait adressé, là-haut, sur le menhir de la grande salle, et son souffle s’arrêta en même temps qu’un frisson lui hérissait les poils de la nuque. Il chassa cette pensée et s’intéressa à nouveau aux explications de Siréna. En dépit de ses blessures et de la crasse qui l’enlaidissait, la jeune femme dégageait une sensualité à laquelle l’homme avait du mal à résister.

	— Brusquement, tout est devenu confus, poursuivit Siréna. Le campement a été traversé par une horde, des bannières jaunes pour la plupart. Ils brandissaient des torches, mettaient le feu aux abris, détruisaient tout sur leur passage. Les Bruns se sont ressaisis, avec l’aide des Gris, avant que tout ne soit plus que cendres. Nous autres, humains, nous nous protégions avec tout ce qui nous tombait entre les mains. Nous nous sommes défendus avec des masses, des briques, des cordes, des crochets…

	Elle s’effondra en sanglots. C’était une réaction nerveuse salutaire et Jack l’observa en silence. La jeune femme se remémorait soudain ses compagnons massacrés. L’homme attendit qu’elle reprenne le cours de son récit.

	— Nous avons reçu des renforts, dit-elle après une longue minute, et d’une voix tremblante. De la ville arrivaient des centaines de Pershéens et quelques-uns se ralliaient aux Bruns et aux Gris des chariots. Nous avons vu arriver le Rassembleur, porté par ses fidèles puis juché sur un char débâché. Les rangs de ses partisans grossissaient tandis que les autres bannières s’éparpillaient de tous côtés. Enfin, on nous a fait comprendre qu’il fallait partir. Je me suis installée dans un attelage avec Reush Ardedent et les Pershéens gris poussaient pour nous aider. On a tiré, tiré. On allait droit devant, sans réfléchir. Et il y a eu la nouvelle attaque, encore plus terrible que la première car cette fois-ci, nous ne pouvions plus nous défendre : juste tirer et tirer encore. Reush a été blessé.

	Jack essuya sa gamelle. Il se sentait mieux, sa fringale apaisée.

	— Je crois avoir découvert quelque chose d’important, dit-il, quelque chose qui concerne le langage. J’ai l’intuition que les Pershéens utilisent des notes comme nous nous servons de mots ou d’expressions. Je peux me tromper, bien sûr, mais… il faudrait que je puisse vérifier ma théorie…

	Siréna dévisagea l’homme avec stupeur. Jusqu’alors, elle éprouvait pour lui de l’affection, mais à présent, il y avait une trace d’admiration dans le regard de la jeune femme.

	Carnabi arrivait en clopinant. Il semblait soucieux. La mine défaite, il grogna :

	— Ces imbéciles ! Ils savent se battre, c’est sûr, mais pour ce qui est de réfléchir !

	— C’est-à-dire ?

	— Ils tournent en rond, voilà ce que je veux dire. Ils ne savent pas où aller. Cela ne m’étonne guère. Tous les partis sont divisés. A l’heure qu’il est, seuls les Bruns et les Gris sont toujours loyaux et luttent pour le Rassembleur. Les routes des autres cités sont fermées, et nous ne trouverons de refuge nulle part.

	— Quelle solution chercherais-tu, si tu étais le Rassembleur ? demanda Jack.

	— Une solution… Il y en aurait bien une. Tant que le Rassembleur est vivant, il reste le Rassembleur, comprends-tu, camarade ? C’est la Loi. La succession est impossible tant que le souverain est en vie, quand bien même il ne s’appuierait plus que sur une poignée de fidèles. Et il détient le sceptre des douze bannières, le signe du pouvoir.

	— Où pourrait-il aller ?

	— Pourquoi ne rejoindrait-il pas le sud et les villages humains de la côte ?

	— Tu parles sérieusement ?

	— Je n’ai jamais été aussi sérieux. Pour nous, ce serait le moyen de retrouver notre liberté, et pour les Bruns et les Gris, une solution pour échapper à l’anéantissement. De toute mon existence, je n’ai jamais connu un tel carnage. Comme ni les uns ni les autres ne semblent être des tacticiens, le rapport de forces déterminera seul l’issue du combat. Or, ce rapport de forces est plutôt à l’avantage des révoltés.

	Jack hocha la tête, observa tour à tour Siréna et l’homme, et finit par approuver.

	— C’est peut-être la solution, en effet. Mais il y a un problème, et de taille : comment convaincre… le Rassembleur ?

	Puis, comme l’idée s’imposait à lui, il hocha la tête.

	— Après tout, dit-il, cela ne coûte rien d’essayer.

	 

	 

	L’attitude du Pershéen pouvait faire penser à un homme en prières, à cela près qu’il n’y avait aucun signe de soumission dans l’allure comme dans le regard. C’était une posture de détente comme la position assise chez les humanoïdes : thorax penché en avant et les pattes reposant sur le sol de toute la longueur du premier segment. Jack jugea qu’il pouvait s’accroupir. Puis il regarda la créature et leurs yeux se rencontrèrent.

	Même sensation oppressante. Même coulée de désir l’inondant d’une caresse des facettes étincelantes.

	La gueule béante qui manœuvrait dans une mousse d’écume la langue tubulaire évoquait des mouvements obscènes. Jack surmonta sa répulsion. Le violon était accroché dans son dos. Il s’en saisit, le plaqua contre son menton et attaqua une vieille complainte :

	 

	Manon s’y promène 

	Le long de son jardin 

	Le long de son jardin 

	Sur les bords de la France 

	Le long de son jardin 

	Sur les bords de l’eau…

	 

	Le son de l’instrument lui parut issu d’un vieux crincrin mais il poursuivit son interprétation.

	C’est seulement alors qu’il prit conscience de l’état lamentable dans lequel il se trouvait, tout juste vêtu de la guenille qui lui couvrait les reins, crasseux, la gorge altérée par la chaleur et le manque d’eau. Il eut envie de jeter au loin le violon pourtant créé de ses mains et au prix de quels efforts. Ses doigts s’immobilisèrent sur les cordes et il se tut.

	L’insectoïde tendit une de ses pattes antérieures et toucha Jack à l’épaule, avec une telle délicatesse que l’homme ne put s’empêcher de plonger une fois encore son regard dans les yeux de la créature. Cette fois, il fut comme englouti dans la tiédeur d’une conscience désireuse de le mieux connaître. Il resta ainsi, fixé dans cette pensée étrangère et inaccessible, mais si chaleureuse.

	Jack s’arracha aux facettes pour chercher autour de lui un objet, un premier objet autour duquel façonner les bases du langage pershéen. Il trouva un sabre, son sabre, le palpa, le caressa, le souleva sous les yeux du Rassembleur. Puis il le reposa et fit mine de jouer de son instrument. Le crissement des élytres du souverain lui assura qu’il avait été compris.

	Alors, il écouta. Et lorsqu’il eut assimilé l’accord des élytres, il le reproduisit le plus fidèlement possible : « Do. Ré. Sol. Si. Do mineur septième », avec un léger décalage de temps entre les notes. Un très léger décalage.

	Il eut l’intuition d’une approbation muette. Et, après une nouvelle répétition des notes, il déposa son violon et chercha un autre sujet à exploiter.

	Ce fut l’insectoïde lui-même qui le lui proposa en désignant le ciel. Dans le même temps, d’autres sons arrivaient graduellement : « Fa dièse – Si Mi bémol – Fa dièse. »

	Déjà, Jack reproduisait les notes. A peine étaient-elles identifiées que ses doigts couraient sur le manche de la viole. Vite. Très vite. Le ciel. Le ciel. Puis la terre : « Mi bémol – Fa – Sol dièse – Do. »

	D’autres notes s’égrenaient, qui se gravaient en Jack. Le Ciel. La terre. Un chariot. Une écuelle. Le soleil. Le vent. L’eau…

	Les heures passaient. Do dièse sixte. Fa diminué.

	Le bémol treizième et renversement : Homme. Femme. Le jour. La nuit.

	La nuit : Si bémol diminué et renversement. Le pied : Ré grave. La main : un autre ré mais deux octaves plus haut.

	Jack posa son instrument et se leva. L’aube était proche. Il aspira profondément l’air de la nuit et se tourna vers le Rassembleur silencieux. Là où il y a communication, il y a compréhension, et la compréhension, c’est le premier pas vers quelque chose comme l’amitié.

	L’homme s’étira et se massa longuement la nuque. Le premier pas venait d’être accompli.

	
CHAPITRE X

	Des éclats de voix montaient d’un groupe d’humains rassemblés à distance des chariots. En dépit de sa fatigue, Jack se hâta jusqu’au cercle formé par les hommes et les femmes.

	— Nous devons remonter le défilé jusqu’au plateau, braillait Jéromon Horn. Chacun pour soi. Ces saloperies d’insectes nous ont assez utilisés pour leur propre plaisir ! Qu’ils tirent eux-mêmes leurs chariots si ça leur chante, et qu’ils s’entre-tuent ! Bon débarras ! Mais nous, nous allons les planter là et rejoindre les terres du sud, nos terres, celles qui abritent nos villages. Les villages dont viennent certains d’entre vous !

	— Oui ! Vers le sud ! hurlèrent une majorité de femmes. Vers le sud !

	— Jéromon Horn, ne te fais pas plus stupide que tu ne l’es réellement, intervint Carnabi. Quelles chances avons-nous sans chariots, sans eau et sans la protection des Pershéens, d’arriver aux villages ? Aucune. Trente ou quarante jours de marche nous séparent de la côte. Nous sommes là à peine cinquante humains dont un tiers de femmes, et la plupart d’entre nous ignorent même comment se servir d’une arme, sabre ou faux. A notre première rencontre avec des bannières hostiles, nous serons exterminés !

	— En effet, dit Jack qui venait de surgir au milieu du rassemblement. Effectivement, comme le suggérait Jéromon, nous allons essayer de rejoindre la côte, mais ce sera avec l’appui des Pershéens du Rassembleur. Une force de cent cinquante individus passera là où cinquante humains seraient condamnés.

	— Plus nous tardons à partir et plus nos chances de sortir du défilé s’amenuisent, dit Horn, en lançant un regard mauvais en direction de Jack.

	— Nous sortirons du défilé la nuit prochaine, promit La Poudre. Tous ensemble.

	— Nous n’avons besoin de personne.

	— Sans parler d’éventuelles rencontres avec les bannières, répliqua Jack, nous avons un désert à traverser et les Pershéens savent comment survivre – ce que toi, tu ignores.

	— Ami des foutus noirauds ! cracha Jéromon. Reste avec eux ou pars avec eux si ça te chante. Moi, je file. Et les autres aussi.

	— Les autres restent et toi tu restes, dit Jack en posant la pointe de la lame sur la gorge de Jéromon. Vivant ou mort, tu restes. A toi de choisir.

	— Jack a raison, appuya Carnabi. N’écoutez pas ce faiseur d’histoires de Horn. Le contenu de sa cervelle ne remplirait pas une coquille d’œuf.

	— Alors ? demanda Jack. As-tu fait ton choix ?

	— Ça va, murmura Horn. Mais on se retrouvera… et tu n’auras pas toujours ce sabre à portée de la main.

	— Non, dit Jack en décochant un formidable gauche dans la mâchoire de Jéromon.

	Il rengaina son sabre, se baissa, releva l’autre et l’envoya rouler dans la poussière. Puis il se tourna vers les spectateurs silencieux.

	— Voici, dit-il. Quelque chose est changé entre nous et les Pershéens. (Il tapota la caisse de son violon.) Cet instrument m’a permis de… communiquer avec eux… les Pershéens.

	Carnabi ouvrit de grands yeux. Siréna se rapprocha au premier rang des humains attentifs. Horn avait soulevé sa tête au-dessus du sable.

	— La musique, poursuivit Jack. Un langage musical. Des termes très simples mais qui vont nous permettre de nous comprendre et de voyager ensemble.

	— Mensonge ! s’étrangla Horn.

	— Approchez tous, dit Jack.

	 

	 

	— Personne n’a rien à craindre, assura le musicien.

	Au centre du cercle des chariots, dans l’emplacement des abris démontés, il faisait face aux hommes, aux femmes et aux adolescents.

	Seuls Siréna et Carnabi avaient confiance en leur ami. De l’autre côté du groupe humain, les insectoïdes entouraient leur souverain, bannières grises et brunes mêlées.

	Jack se tourna vers le Rassembleur.

	— « Humains ».

	Les notes montaient dans le petit jour.

	— « Humains – amis ». « Marcher ensemble ». « Toujours vers sud ». « Sud ». « Sud ».

	Le souverain hésitait. Les facettes de ses yeux étudiaient Jack. Finalement, les élytres répondirent :

	— « Oui ». « Humains – amis ». « Nous (bannières) marcherons ».

	 

	 

	Les interminables marches de nuit exténuèrent hommes et femmes et, parmi eux, Jack vit venir chaque aube avec un plaisir non dissimulé. Chaque fois, son corps était un nœud de douleur et ses derniers pas étaient dictés plus par l’instinct que par la volonté.

	Onze jours et douze nuits s’étaient écoulés lorsque, de sommaires abris ayant été montés autour des chariots, Jack s’écroula une fois de plus comme une masse sur le seuil de l’un des abris et, sans s’inquiéter de savoir qui partageait l’ombre et la relative fraîcheur de la toile, il s’assoupit immédiatement, s’ensevelissant dans un profond sommeil. Si des rêves traversèrent son repos, ils furent fugitifs et il n’en garda aucun souvenir lorsqu’il s’éveilla, à peine conscient encore, persuadé qu’il venait tout juste de fermer les yeux.

	Il rampa vers la sortie de l’abri, constata que les ombres s’allongeaient et conclut que la journée était déjà un peu avancée, sans réussir toutefois à évaluer le temps écoulé. Rien ne bougeait dans la limite du campement, et de sonores ronflements composaient un fond rythmé à cette vision des chariots écrasés de chaleur, dans la fournaise ocre du désert parsemé de pierrailles rougeâtres. Des gémissements provenaient du chariot réservé aux fuyards les plus affaiblis, et Jack fut un instant tenté de se lever et d’aller voir de plus près, mais sa lassitude eut raison de ses préoccupations humanitaires et il demeura dans l’ombre de l’abri.

	Un peu mieux éveillé mais la tête lourde, il considéra les formes étendues autour de lui : un adolescent, une femme trapue, le visage enfoui entre ses bras épais, deux hommes, des adultes, étalés sur le dos, la bouche ouverte et grognant dans leur sommeil. Siréna enfin, couchée sur le ventre, sa chevelure poussiéreuse répandue sur ses épaules.

	Sans trop savoir ce qu’il faisait, Jack se glissa jusqu’à elle, s’allongea contre le flanc tiède et ferma les yeux. Une langueur un peu perverse montait en lui, probablement due à la fatigue. Il bâilla, s’étira, se rapprocha de la jeune femme et la prit dans ses bras. Elle grogna et se tourna sur le côté, se pressant contre l’homme. Leurs souffles se mêlèrent. Siréna entrouvrit les paupières. Elle ne paraissait pas autrement surprise du contact d’un corps masculin contre le sien, et semblait en fait assez contente que ce corps soit enfin celui de Jack. En dépit de la poussière qui couvrait son anatomie, Siréna restait toujours aussi désirable et son jeune tempérament ne refusait jamais aucun hommage, particulièrement de celui qu’elle considérait de plus en plus comme un ami aux ressources toujours imprévisibles.

	Contre son ventre, elle perçut la preuve évidente de l’intérêt que lui portait Jack. Elle sourit derrière les mèches qui lui balayaient le visage. Après tout, il existait de pires manières de s’éveiller dans le désert. Jack répondit à ce sourire et une complicité amusée les lia l’un à l’autre.

	Un regard circulaire confirma à Jack le profond sommeil dans lequel était plongé le groupe des dormeurs de l’abri. Il avança une main et caressa doucement Siréna jusqu’à l’amener à une première vague de plaisir. Puis il se souleva et s’allongea sur sa partenaire qu’il trouva ouverte et aussi impatiente que lui-même. Il la pénétra et, sans plus se soucier des autres occupants de l’abri, s’employa à atteindre son propre plaisir, plaisir qu’il fit durer dans des limites raisonnables pour chacun des deux amants.

	Toujours en Siréna, il récupérait quelques forces, les yeux clos, lorsque des mains se refermèrent sur ses épaules, l’arrachèrent à la femme et, entraînant avec lui une partie de l’armature de la toile, le propulsèrent vers l’extérieur, tandis qu’une voix hurlait, tremblante de rage :

	— Cette fois, tu ne t’en tireras pas aussi facilement !

	Encore tout abasourdi, Jack se soulevait sur ses coudes meurtris lorsque le talon de Jéromon Horn le cueillit derrière la nuque. Sa chevelure amortit le choc, mais il n’en roula pas moins une fois de plus dans la poussière ocre. Un nouveau coup de pied le plia en deux et il tenta de protéger à la fois son bas-ventre et son visage. Des élancements lui vrillaient le crâne et il réagit à peine au coup suivant, porté dans la cuisse.

	Des éclats de voix et l’agitation créée par la rixe avaient arraché à leur sommeil les hommes et les femmes harassés de fatigue. Hébétés, clignant des yeux sous le globe incandescent du soleil, ils observaient la scène sans prendre parti pour l’un ou l’autre des antagonistes.

	Jack luttait pour sa vie et, en dépit de l’acharnement de Jéromon Horn, réussit à parer tant bien que mal la grêle des coups suivants. Puis, alors que Horn se penchait une fois de plus pour frapper, Jack, plus par instinct que par calcul, saisit une poignée de terre qu’il jeta au visage de son adversaire.

	L’autre se redressa en braillant, tout en frottant ses yeux irrités, ce qui ne fit qu’accroître la douleur. Larmoyant, il battit des paupières. Sa vision se fit plus nette mais il était trop tard pour conserver son avantage de la surprise. Jack s’était relevé et les deux hommes se faisaient face.

	La fureur bouillonnait en Jack, une fureur égale à celle qui s’était emparé de lui lorsque, pour la première fois, il avait affronté les bannières jaunes, les armes à la main.

	Jéromon porta un coup qui fut paré et, l’instant suivant, les deux hommes roulaient sur le sol, inextricablement enlacés. Jack se dégagea le premier et frappa une fois, deux fois, trois fois. Puis il joignit ses deux poings en une même masse et les abattit en plein front de son adversaire avec un han ! de bûcheron. Jéromon retomba en arrière. Jack se traîna à distance, toujours à genoux, et reprit lentement son souffle.

	On l’aida à se remettre debout et il remercia Carnabi et Siréna. Le groupe des humains était partagé entre la curiosité et l’appréhension : le tumulte de la rixe avait été tel que les Pershéens ne pouvaient pas ne pas l’avoir entendu. Pourtant, rien ne bougeait dans les chariots et les abris occupés par les insectoïdes.

	— Qu’est-ce qu’on fait de lui ? demanda Carnabi, en montrant le corps allongé de Jéromon Horn, toujours évanoui.

	— Ranimez-le… et ensuite qu’il disparaisse du campement.

	Horn ouvrit un œil. Il s’assit tant bien que mal dans la poussière et dévisagea chacun avec un regard ahuri.

	— Qu’il disparaisse du campement ? sursauta Siréna.

	— Oui. (Jack fit deux ou trois pas.) C’est un fauteur de troubles. Déjà, il a essayé d’entraîner certains à se séparer des Pershéens. Il guette depuis chaque occasion de semer la pagaille parmi nous. Qu’on lui donne une provision de vivres et d’eau, et qu’il quitte le convoi.

	— Entendu, fit Carnabi.

	— NON !

	C’était la voix de Horn. L’homme était debout, vacillant, et faisant face à Jack.

	— Vous ne pouvez pas m’abandonner ! Pas ici ! Pas dans le désert ! Je ne pourrai jamais m’en sortir seul ! Si les Pershéens s’emparent de moi, ils me découperont en morceaux !

	La voix de Horn chevrotait et les larmes coulaient de ses yeux, traçant des sillons gris dans le masque de poussière qui lui couvrait la figure.

	— Je regrette, bégaya-t-il. Je regrette ce que j’ai fait. C’était la colère… ce foutu soleil qui me rend malade… je ne savais plus ce que je faisais, je le jure. Je ne suis pas un fauteur de troubles !

	Il se tourna, prenant les autres humains à témoin.

	— Je suis des vôtres, dites-le-lui. Vous me connaissez tous ! Reush, on a tiré ensemble les attelages avec le pauvre Swen. Où vous irez, j’irai aussi sans discuter ! Jack !

	La Poudre observait Horn, se demandant jusqu’à quelles extrémités irait l’autre pour sauver sa vie.

	— Siréna est à toi, dit Jéromon. Tu l’as gagnée, elle te revient de droit. Permets-moi de rester avec vous et je ne ferai plus d’ennuis à personne. Mais je t’en supplie, ne m’abandonnez pas dans le désert !

	— Ça va, dit Jack, écœuré. Tu resteras avec nous.

	— Merci ! (Jéromon Horn s’était mis à genoux et tentait d’enlacer de ses bras les jambes de Jack qui se dégagea rudement.) Merci ! Je… je serai ton ami ! Ordonne ce que tu veux et j’obéirai !

	Jack hocha la tête.

	— Alors écarte-toi de ma vue, Jéromon.

	 

	 

	Le soir proche rafraîchissait le désert. En attendant le réveil des Pershéens, les hommes commençaient à démonter les abris. Jéromon Horn était partout à la fois, abattant de l’ouvrage comme dix. Il ne cessait de sourire aux uns et aux autres.

	— Ce type me porte sur les nerfs, dit Jack, l’observant de loin. Je ne sais pas si je ne le préférais plein de haine et prêt à la bagarre.

	— Il est resté le même, remarqua Carnabi, seulement, à présent, il s’est composé un masque.

	— Certainement.

	— Sa haine est plus intense que jamais, reprit Carnabi. Prends garde à toi, Jack. Tu n’aurais pas dû revenir sur ta décision. A l’heure qu’il est, Jéromon arpenterait le désert. C’était la meilleure solution, dans l’intérêt de tous… et pour ta propre sécurité.

	— Je veillerai sur mes arrières, assura Jack.

	Il préparait violon et archet, promenant amoureusement les paumes de ses mains sur le bois poli et sur les cordes.

	— Je ne t’ai jamais demandé, hésita Carnabi, de quel village tu es originaire. Siréna prétend que tu étais seul lorsque les Pershéens t’ont capturé.

	— C’est la vérité.

	— Banni ? Pour quelle faute ?

	— Je n’ai pas été banni, dit Jack. (Il dévisagea son compagnon et lut l’honnêteté et l’amitié sur ce visage fendu par la cicatrice rosâtre.) A toi, je peux révéler la vérité, se décida La Poudre, mais je préférerais qu’elle reste entre nous.

	— Tu as ma parole.

	— Tous les humains vivant sur Persh sont les descendants des survivants d’un naufrage spatial qui s’est produit voici huit ou dix générations. Mais moi, je ne suis sur Persh que depuis peu de temps. Je parcourais l’espace sur mon minéralier, un navire géant transportant des dizaines de milliers de tonnes de matière première pour le compte d’une compagnie marchande, lorsque l’accident s’est produit. Ma navette de sauvetage m’a conduit jusqu’ici.

	— Pourquoi ici ? interrogea Carnabi, les yeux écarquillés.

	— Pourquoi pas ici ? L’ordinateur de bord a sans doute essayé plusieurs endroits pour finir par poser la navette sur une planète de type terrestre. Celle-ci. Persh. Ensuite, je suis revenu à la vie et il ne me restait plus qu’à me débrouiller. C’était un des risques que je prenais en dirigeant le vaisseau dans une zone à l’écart de la Confédération.

	— La Confédération ?

	— L’ensemble des systèmes colonisés par les humains.

	— Et si… et si les Pershéens avaient été les seuls indigènes ?

	— Alors il est fort probable qu’à l’heure actuelle, je serais mort.

	A quelque distance, les chariots se formaient en convoi. Eveillés et prêts à couvrir une nouvelle étape, les insectoïdes prenaient position autour du véhicule occupé par le Rassembleur.

	— Incroyable ! souffla Carnabi. Vraiment incroyable. Ainsi, tu viens de… de l’extérieur… des étoiles ! Et tu voyageais sur un vaisseau pareil à La Maison de Notre Mère, celui qui s’est autrefois abîmé sur Persh ?

	— Sans doute, avec cette différence que La Maison de Notre Mère était un transport de colons alors que mon vaisseau, lui, n’était rien d’autre qu’une immense soute de stockage.

	— Et tu allais de monde en monde, d’étoile en étoile ?

	— Pendant mes périodes de contrat, oui. Mon travail consistait à extraire des minerais abondants sur certains mondes inhabitables et à les ramener sur Alcyo IV.

	— Et ensuite ?

	— La grande vie, jusqu’à un nouveau contrat.

	— La grande vie ?

	— Les femmes, le jeu, les repas fins, la Cité des Plaisirs, sur Alcyo, sourit Jack. Tu ne peux pas comprendre.

	— Non, avoua Carnabi en baissant la tête, je ne peux pas comprendre. De toute mon existence, je n’ai connu pour horizon que le désert et les cités pershéennes.

	— En fait, le consola Jack, l’espace n’a rien d’extraordinaire : le vide noir troué par les lumières froides des étoiles. Quant aux mondes habités et à leurs villes, je n’en ai encore jamais connu aucune qui vaille la peine qu’on s’y fixe. Et la Cité des Plaisirs d’Alcyo, ce n’est qu’un attrape-gogos. On dilapide en quelques jours ce qu’on a gagné en risquant sa vie plusieurs saisons. En comparaison, Persh serait presque un paradis.

	 

	 

	A la première pause, Jack saisit violon et archet et se rendit auprès du Rassembleur. Leur entrevue était devenue une sorte de rite au cours duquel l’homme et l’insectoïde jetaient les bases d’un vocabulaire musical que Jack commençait à peu près à maîtriser. Depuis quelques nuits, Carnabi accompagnait Jack. Il possédait une oreille assez exercée pour reconnaître les sons échangés, et il lui était même parfois arrivé de remplacer Jack à l’instrument pendant quelques instants. D’abord surpris, le Rassembleur s’était ensuite habitué et ne faisait plus aucune difficulté à changer d’interlocuteur.

	— « Des nuits ». « Combien » ? « Jusqu’à la côte » ? stridula le Pershéen.

	Jack interrogea Carnabi du regard.

	— Huit ou dix, fit l’autre.

	— « Huit ». « Dix ».

	— « Marches ». « Longues » ?

	— « Oui », acquiesça Jack. Comment dire : « Nécessaire » ?

	Il renonça à exposer ce concept, prenant sa décision, il interpréta la question qu’il préparait depuis longtemps :

	— « Pourquoi » ? « Guerre » ? « Insectoïdes-insectoïdes » ?

	Il y eut un long silence durant lequel le Pershéen sembla se recueillir. La pause allait se terminer et les humains reprenaient leurs places aux attelages. L’escorte des bannières brunes et grises attendait, immobile. Jack se demanda s’il avait correctement formulé sa question, prêt à recommencer son interprétation, lorsque les élytres vibrèrent la réponse.

	— « Toi ». « Humain ». « Cause ». « Guerre ». « Insectoïdes-insectoïdes », stridula le Rassembleur avant de rejoindre son chariot.

	
CHAPITRE XI

	Le jour venu, Jack fit un rêve étrange. Il se trouvait toujours à bord de son minéralier mais il n’était pas seul. Tandis qu’il pianotait sur la console de l’ordinateur central, des ombres évoluaient autour de lui. Peu à peu, les contours des ombres se précisaient et il distinguait huit hommes et quatre femmes, tous inconnus.

	— CAROL, tapait Jack, QUI SONT CES GENS ?

	— Je l’ignore, Jack, je l’ignore.

	— CAROL, répétait Jack, QUI SONT-ILS ? JE SUIS CERTAIN QUE TU LE SAIS.

	Silence.

	Jack s’éveilla, la tête lourde. Le soir tombait et il fallait songer à se remettre en route. Carnabi était déjà debout. Il scrutait l’horizon, et un groupe d’humains se massait autour de lui. Jack les rejoignit.

	— Que se passe-t-il ?

	— Là-bas, à la limite du désert, j’ai cru apercevoir une forêt de bannières, dit Carnabi.

	— Illusion, dit Ardedent. La chaleur qui monte du sol crée ce genre de mirage.

	— Il ne s’agit pas d’une illusion, constata Jack après avoir à son tour observé avec attention. Ce sont bien des bannières. Nous avons été suivis et… cette nuit même, à l’aube au plus tard, ils nous auront rattrapés.

	Il se tourna vers les chariots. Les Pershéens étaient éveillés, le Rassembleur organisait déjà le départ.

	— En route, sans perdre un instant, cria Jack.

	— Nous n’avons pas fini de démonter les abris, fit remarquer Siréna.

	— Nous n’avons plus le temps.

	Le soleil n’avait pas encore disparu derrière l’horizon lorsque le convoi s’ébranla. Tirant sur leurs ridelles, les attelages donnaient toute la mesure de leurs forces. Conscients du danger, les Pershéens aidaient à la manœuvre, unissant leurs efforts à ceux des humains.

	— Comment ont-ils pu nous retrouver aussi vite ? demanda Jack.

	— Il n’était guère difficile de suivre nos traces, dit Carnabi. Et les Pershéens révoltés peuvent se permettre de sacrifier des centaines d’entre eux sans jamais ralentir leur marche.

	La poursuite s’intensifia de plus en plus à mesure que la nuit avançait. Sans torches, uniquement guidés par la lueur des étoiles, les fugitifs perdaient régulièrement du terrain sur leurs poursuivants qui n’avaient pas, eux, à se frayer le meilleur chemin possible dans le sable et la rocaille.

	La distance séparant les deux groupes diminua suffisamment pour que l’écho de la marche des bannières rebelles se mêle au tumulte de la course des fuyards. En se retournant, Jack apercevait les reflets bleuâtres sur les lames des faux des poursuivants. Déjà, une avant-garde se détachait de l’ennemi lorsque Carnabi montra du doigt une éminence à pente assez raide, sur la gauche du convoi.

	— Essayons de nous retrancher là-haut, cria Jack. Faites mouvement vers cette colline !

	Le convoi incurva sa marche. Sur son chariot, le Rassembleur stridulait frénétiquement et une escouade se détacha de son escorte pour se porter à la rencontre de l’avant-garde ennemie. Chaque minute qui retarderait les poursuivants serait une minute de sursis pour le convoi.

	Le heurt des deux troupes déchaîna un concert de stridulations et de grattements mêlés au cliquetis du métal contre le métal. Mettant à profit ce gain de temps, les chariots escaladaient la pente. Tirant, poussant, s’arc-boutant sur les ridelles, humains et Pershéens hissèrent les véhicules jusqu’à mi-pente. Dans un ultime effort, ils arrivèrent au sommet de la butte. Après avoir taillé en pièces l’escouade de protection, les poursuivants furent au pied de la colline.

	 

	 

	— Qu’est-ce qu’ils attendent ? demanda Siréna.

	Jack et le Rassembleur avaient organisé la défense, placé les chariots en bouclier sur le sommet de la butte, disposé des Pershéens et des humains dans les intervalles séparant les véhicules.

	— Ils regroupent leurs forces avant de donner l’assaut, dit Jack.

	Il discernait vaguement la houle insectoïde battant le pied de la colline, faces noires allumées par le désir de meurtre, lames fauchant la nuit d’éclairs bleus et gris.

	Un grand silence se fit, parfois rompu par le choc des armes, les jurons proférés à mi-voix, les stridulations assourdies.

	— Reste auprès de moi, dit Jack, à l’intention de Siréna. Abrite-toi derrière le chariot et ne bouge pas.

	Il tourna les yeux vers ses compagnons : Reush Ardedent et son épieu, Carnabi et sa fronde rudimentaire, Jéromon Horn et sa masse, et tous les autres, armés de pelles, de gourdins et de pioches. Les femmes collectaient des pierres aux angles aigus.

	Plus loin, les bannières grises et brunes, prêtes à en découdre.

	Soudain, une puissante stridulation, reprise par la masse tout entière, donna le signal de l’assaut. Une première vague s’ébranla.

	— Ces combats n’en finiront-ils donc jamais ! hurla Jack tandis qu’il abattait son sabre dans le grouillement.

	Autour de lui, la mêlée était confuse, les bannières s’opposaient férocement, les unes cherchant à atteindre le Rassembleur, les autres à le défendre.

	Il devint de plus en plus évident que les assaillants concentraient leurs efforts sur le chariot royal. Une seconde vague succéda à la première, une troisième à la seconde, et, de minute en minute, la situation devint désespérée. Les bannières grises et brunes succombaient sous le nombre. Le convoi conservait encore l’avantage de la position mais cet avantage se réduisait à chaque instant, à mesure que l’ennemi pénétrait le périmètre défensif.

	Un hurlement s’éleva derrière Jack. Il reconnut la voix de Siréna, se retourna et aperçut la jeune fille, réfugiée sous un chariot. Deux bannières jaunes fouillaient la cachette de la pointe de leurs sabres.

	L’arme de Jack perça un dos chitineux. Retirant la lame du corps de l’insectoïde, il abattit la seconde bannière jaune avant que celle-ci n’ait eu le temps de se mettre en garde.

	— Reste là-dessous, cria l’homme.

	Il fit face à un nouvel afflux d’assaillants et dut reculer sous le nombre.

	Ardedent, saignant de vingt blessures, traversa son champ de vision. L’esclave titubait. Dans un ultime effort, il se rua sur une bannière verte, évita la faux qui le menaçait et prit l’insectoïde à bras-le-corps. Etroitement enlacés, l’homme et le Pershéen disparurent sous la mêlée.

	— Jack ! Gare à toi ! mugit une voix, celle de Carnabi.

	La Poudre fit un bond de côté, sentant sur sa joue le vent de la lame de faux. Dans le même temps, il lui semble entendre un puissant cri de guerre. Un cri de guerre humain repris par des dizaines de poitrines. Tout en ferraillant, il tenta d’en situer l’origine mais dut y renoncer tant sa survie dépendait de sa concentration. Une demi-douzaine de coupures zébraient son torse, une estafilade lui ouvrait le front. La marée de bannières l’enveloppait. Il ne savait plus si cela valait encore la peine de lutter. Les chariots disparaissaient sous le flot des Pershéens. Il ressentit une brûlure à la cuisse. Sa jambe se déroba sous lui et il para de justesse un moulinet de sabre. Au deuxième assaut de l’insectoïde, son arme se brisa à ras de la poignée. Il jeta le tronçon à la face du Pershéen qui stridula dans les aigus et leva sa lame.

	La pointe d’une lance pénétra dans le dos de l’insectoïde et ressortit au milieu du thorax, comme une grande fleur pourpre. La bannière bleue tituba, tomba en arrière, agitant fébrilement ses six membres. Une main aida Jack à se remettre debout.

	— Merci, souffla La Poudre.

	Avec stupéfaction, il considéra son sauveur. Un renfort inattendu, d’autres hommes, apparaissaient dans la mêlée, repoussant les bannières. Les arrivants étaient vêtus de gilets-corsets et de pagnes de tissu. Ils portaient des chapeaux coniques en paille tressée, et, aux pieds, des socques de bois rattachés aux chevilles par des lanières. Ils étaient armés de lances, de coutelas et de haches. L’individu penché au-dessus de Jack arborait un sabre pershéen à la ceinture et il donnait l’impression de savoir s’en servir.

	Le renfort inespéré pouvait être évalué à une centaine d’hommes. Ils avaient surgi sur le flanc adverse et taillaient sans merci les rangs ennemis. Bannières grises et brunes, épaulées par les humains des attelages, reprirent espoir. Dans un dernier effort, les défenseurs du convoi lancèrent une contre-attaque et culbutèrent l’ennemi.

	Il y eut un instant de flottement puis, lentement d’abord, dans un mouvement de plus en plus précipité ensuite, les assaillants se replièrent. Le repli se changea en déroute, la déroute en désastre. Plusieurs centaines de corps jonchaient la pente tandis que les ténèbres avalaient les fuyards.

	— Rude besogne, dit l’homme demeuré près de Jack.

	La Poudre approuva. Son interlocuteur le dominait de plus d’une tête : un colosse à stature d’ours, avec une poitrine profonde et des bras capables de broyer n’importe quel être vivant dans leur étreinte. Ardedent, qui n’était certes pas une demi-portion, aurait paru débile à côté de l’inconnu.

	Ardedent, se souvint Jack. La dernière fois qu’il l’avait aperçu, Reush était aux prises avec un Pershéen. D’un revers de manche, La Poudre étancha le sang qui lui dégoulinait dans les yeux. Il se sentait tout faible. Il s’adossa au chariot. Autour de lui, les Pershéens gris et bruns achevaient les blessés, les leurs comme ceux de l’ennemi. Les humains, hommes et femmes rescapés du carnage, erraient entre les monticules de cadavres. Plusieurs individus à chapeau conique entourèrent le colosse qui semblait être leur chef. Le visage de Carnabi, puis celui de Siréna, apparurent devant le regard trouble de Jack. Il sourit, ou plutôt grimaça un sourire.

	— Nous n’aurons plus d’ennuis dans l’immédiat, dit Carnabi. Cette fois-ci, je crois qu’ils ont compris.

	— Le… le Rassembleur ? demanda Jack.

	— Sain et sauf. Vois-le, là-bas, sur son chariot. Il revient de loin, tu peux me croire.

	— Ardedent ? Horn ?

	— Jéromon s’en est tiré : il y a un dieu pour les canailles, cracha Carnabi, mais le pauvre Reush, par contre…

	— Mort ?

	— Mort, acquiesça Carnabi. Nous le serions tous si Cargo n’était pas intervenu.

	— Cargo ?

	— Cargo, c’est moi, sourit le colosse avec une bourrade amicale qui manqua jeter Jack dans la poussière. Et eux, ajouta-t-il avec un geste circulaire qui englobait ses compagnons, ce sont mes fidèles petits Rats du Désert.

	
CHAPITRE XII

	— Mon nom est Jack, Jack La Poudre.

	Peu avant l’aube, le convoi – ou du moins ce qu’il en restait – s’était déplacé à bonne distance du charnier, et les pertes avaient été dénombrées. Le Rassembleur ne pouvait plus compter que sur cinquante-sept fidèles, et vingt-huit humains des attelages avaient survécu au carnage.

	Un campement d’une trentaine de toiles-abris supplémentaires accueillait les hommes du nommé Cargo. Le soleil s’était levé, irradiant son feu d’enfer. Rafraîchi, reposé, Jack avait reçu la visite du colosse. Siréna dormait encore mais Carnabi, intéressé, était venu se joindre aux deux hommes. Cargo avait délacé son gilet-cuirasse et posé son chapeau près de lui. Ses cheveux clairs étaient noués en queue-de-cheval derrière la nuque.

	— Dans les familles, dit-il, il y a toutes sortes de caractères. Certains s’adonnent à la pêche ou à la cueillette de plantes, d’autres gémissent sur leur sort en attendant d’être razziés par les noirauds et enchaînés à leurs chariots. Pour ma part, je préfère réunir quelques joyeux compagnons et, de temps en temps, monter une petite expédition vers les cités du nord. Il nous arrive de tomber sur des isolés et alors nous récupérons leurs armes et, quelquefois, pas mal de marchandises que nous troquons à notre retour, avec les familles de pleurnichards. C’est la belle vie. De l’action, un petit peu d’appréhension de temps en temps, le risque, quoi ! Justement, voici quelques jours que nous rôdons dans le secteur des grands cairns. Nous nous sommes aperçus que les sacrés noirauds s’entre-tuent que c’est un plaisir.

	« Nous suivons une de leurs troupes, mais le malheur c’est qu’elle est trop nombreuse, trop puissamment armée à notre goût. Et ne voilà-t-il pas que cette troupe en poursuit une autre ? Que les deux bandes de noirauds se livrent bataille ? Que des frères humains se battent là-haut comme de vrais petits hommes ? Alors plutôt que d’attendre que le meilleur gagne, nous intervenons et nous vous sauvons la mise. »

	Jack sourit.

	— En effet.

	Cargo sourit à son tour.

	— A propos, fiston, de quel village es-tu originaire ? Je me vante de connaître chaque humain vivant sur cette maudite terre, mais ta tête m’est parfaitement inconnue.

	— Disons que je suis venu d’ailleurs et que…

	— Mon petit ami, dit posément Cargo en dégageant son sabre dont il appliqua le tranchant de la lame le long du cou de son interlocuteur, j’aimerais que les choses soient bien claires entre nous : pas de cachotteries ou tout se terminera fort mal.

	— Il dit la vérité, intervint Carnabi. Il a vécu ce que nos ancêtres de La Maison de Notre Mère ont vécu autrefois : il a dû abandonner son navire et sa navette de sauvetage l’a conduit jusqu’ici.

	— Que je sois changé en noiraud ! explosa Cargo dont les éclats de voix réveillèrent Siréna. Un naufragé de l’espace ! Le premier humain qui ne soit pas né sur Persh !

	— Il faut me croire, dit Jack.

	— Je te crois. Même un imbécile réaliserait l’énormité de ce que tu me racontes et tu ne fais pas l’effet d’être un imbécile. Alors je suppose que telle est la vérité. C’est difficile à avaler mais je l’avale. Ensuite ?

	— Je vais essayer de ne rien omettre.

	Jack expliqua un à un chaque événement qui s’était déroulé pour lui depuis sa capture dans le désert, son incorporation dans l’attelage, le combat contre les bannières jaunes. Cargo hochait la tête avec une lueur gourmande dans les yeux, à l’évocation du combat. Jack reprit son récit avec l’octroi du sabre et l’entrée dans la cité. Cargo écoutait, sourcils levés, bouche ouverte. Jack poursuivit avec la cérémonie dans le cairn royal, la tentative d’assassinat dont il avait failli être la victime, la fuite hors de la cité, les combats, enfin la course à travers les territoires désolés, droit vers le sud, dans l’espoir de joindre les communautés humaines libres et d’y trouver un refuge, un appui, une alliance.

	— Et tu veux me faire croire que tu « parles » avec leur souverain ?

	— C’est vrai, intervint encore une fois Carnabi, dont le témoignage avait toujours accompagné les paroles de Jack depuis le début. Il s’est fabriqué un instrument dont il tire des sons. Un violon, qu’il l’appelle. Et il en joue de telle manière que j’ai parfois envie de pleurer comme un bébé. Mais aux noirauds, cela fait un effet différent. Ils écoutent, et qu’on me découpe en lanières s’ils ne lui répondent pas. « Na na na na », chantonna Carnabi. Des sons comme celui-là. Il gratte sur son violon et le Rassembleur lui répond : « Na na na na ». Et ainsi de suite. Un langage musical, il a trouvé, et rien que ça, cela valait la peine d’être entendu avant de mourir. N’est-ce pas ?

	— Ouais, approuva Cargo.

	Il rengaina son sabre et se pencha en avant, plongeant son regard dans celui de Jack.

	— Fiston, j’aimerais te poser une question.

	— Allez-y.

	— Ton projet d’alliance entre les humains des villages et les fidèles du Rassembleur, c’était sérieux ?

	— C’est sérieux.

	— Explique-toi.

	— Je sais me battre. Vos Rats du Désert, ainsi que vous-même, savez-vous battre. Les humains constituent une force non négligeable, susceptible de faire pencher la balance dans un conflit entre les Pershéens.

	— Pas impossible. Les villages seraient capables d’armer deux à trois cents hommes, à condition de trouver encore des hommes dignes de ce nom parmi ce ramassis de fainéants. Culbuter leurs femmes, ça ils en sont capables, mais risquer leur peau, c’est autre chose. Ils osent à peine résister aux razzias d’esclaves, s’emporta Cargo.

	— Alors ce sera à vous de les secouer, dit Jack. Une race qui tend les bras aux chaînes ne mérite pas de survivre.

	— Fiston, ne met pas tout le monde dans le même sac ou je te montrerai de quelle manière je peux tendre les bras.

	— De vous, je n’en doute pas un instant, sourit La Poudre.

	— Si je comprends bien, reprit Cargo, ce que tu veux, c’est offrir l’hospitalité au Rassembleur dans un de nos villages les mieux fortifiés. Le protéger jusqu’à ce qu’il soit capable de contacter ses fidèles restés dans les cités. Mais est-ce que ton royal noiraud est d’accord ?

	— Il l’est.

	— Cela me paraît bien incroyable, souffla le colosse.

	Siréna traversa son champ de vision, vêtue de ses seuls cheveux poussiéreux, et Cargo lui coula un regard rêveur, puis, revenant à Jack :

	— Les villageois vont pousser les hauts cris.

	— Vous les ferez taire. Je suppose que ce ne sera pas la première fois, dit doucement La Poudre.

	— Non. Ce ne sera pas la première fois.

	 

	 

	— Dans les débuts de ma captivité, expliquait Jack, allongé sur le ventre et appréciant la caresse de la brise sur son dos nu, je me sentais totalement étranger à ce monde, et c’était normal. Tout ce que je découvrais, c’était un attelage, des cages, et les insectoïdes, plus une poignée d’êtres humains puants. D’après Siréna, la colonie de Persh date de six ou sept générations. Elle m’a raconté – ou peut-être est-ce Carnabi ou Swen – que les humains établis ici sont les descendants de l’équipage d’un vaisseau spatial écrasé voici très longtemps sur la planète.

	— Pas six ou sept générations, rectifia Cargo. Huit générations. Mon père était intarissable sur ce sujet. S’il ne s’était pas démoli le cœur en faisant le pitre avec une jeune garce du village de Goren, mais ça, c’est une autre chose, il aurait pu te raconter toute l’histoire par le détail. Comment La Maison de Notre Mère, c’était le nom du grand vaisseau, qui contenait sept ou huit cents colons et douze membres d’équipage, s’est trouvé en perdition dans ce secteur du Désert d’Etoiles, comment l’équipage, ces foutus enfants de salauds, a accaparé la navette de secours pour s’arracher au vaisseau, comment ce dernier s’est écrasé à quelque distance d’ici, en plein océan – ce qui a amorti le choc et a permis à deux cent trente-sept colons de sauver leur peau. La majorité d’entre eux a atteint les plages. La carcasse du vaisseau était si vaste que les flots ne l’ont immergé qu’après une centaine de jours, et les naufragés ont largement eu le temps de retourner à bord et de récupérer des outils, des effets personnels, tout ce dont ils pensaient avoir l’utilité avant que le vaisseau ne sombre tout à fait. Après tout, les colons avaient eu ce qu’ils voulaient, n’est-ce pas ? Ils avaient quitté des territoires surpeuplés et ils étaient sur un monde neuf. Le seul inconvénient, c’était l’impossibilité de quitter cette planète, et l’ignorance complète des autorités en ce qui concernait le sort des colons et du vaisseau. Mon père supposait que de telles catastrophes devaient être assez fréquentes et qu’on ne poussait guère les recherches bien longtemps, compte tenu des distances et des durées des voyages. Ainsi, l’embryon de la première colonie s’établit sur cette planète que les hommes nommèrent Persh, en souvenir, je crois, du premier d’entre eux à avoir posé le pied sur le rivage du grand océan. Au fil des générations, la population s’est multipliée mais sans exagération, et actuellement, dans la douzaine de villages côtiers, vivent deux mille à deux mille cinq cents individus, hommes, femmes et enfants. »

	— C’est peu.

	— C’est largement suffisant. Les ressources ne sont pas très abondantes. Un peu de pêche au large des côtes, quelques cultures et la cueillette de plantes, encore que dans ce dernier cas, les noirauds soient plutôt hostiles. Ce fut d’ailleurs la raison des premiers affrontements entre humains et insectoïdes.

	— Tous ces faits sont-ils notés quelque part ? demanda Jack. Je veux dire, existe-t-il une tradition écrite ou ce récit se transmet-il oralement de génération en génération ?

	Cargo se prit à sourire.

	— Allons, fiston, nous ne sommes pas des sauvages illettrés. Nous tenons nos chroniques de Persh, transmises par l’écriture. L’encre est extraite du suc de diverses plantes et nous utilisons comme support des feuilles séchées et conservées en rouleaux. Nos enfants apprennent à lire sur ce genre de manuscrits. Nous possédons une culture, celle de Persh.

	— Bien sûr. J’aurais dû y penser.

	Jack remercia Siréna venue lui offrir un peu d’eau. La jeune femme s’accroupit auprès des deux hommes, sous le regard enveloppant de Cargo.

	— Ainsi, constata Jack, vos ancêtres sont très rapidement entrés en contact physique avec les insectoïdes. Et presque aussitôt, les deux races se sont affrontées. Les Pershéens ont commencé à razzier des esclaves parmi les colons, tout en menant leurs guerres perpétuelles pour le pouvoir de telle ou telle bannière.

	Cargo leva les yeux. Brusquement, il venait de prendre conscience d’une vérité à laquelle il n’avait jamais jusque-là prêté attention.

	— Attends un instant, dit-il.

	Il s’éloigna à grandes enjambées, courant presque jusqu’à son abri. Lorsqu’il reparut, il tenait entre ses mains un long cylindre verdâtre, d’apparence souple, composé de feuillets qu’il déroula devant Jack.

	— Chroniques du village d’Arc, lut-il lentement en suivant du bout du doigt les mots à moitié effacés. Nous emportons toujours quelques rouleaux de chroniques ou de chants, en expédition. Cela occupe les soirées. Ceux-là sont assez anciens, recopiés d’après des originaux conservés à Arc. Ils contiennent aussi des illustrations. Vois.

	Il tendit les feuillets à Jack qui les compulsa puis s’interrompit en levant les yeux sur Cargo.

	— C’est justement ce à quoi je pensais tout à l’heure, dit ce dernier. Lorsque tu m’as demandé si les noirauds combattaient déjà les humains et guerroyaient entre eux à cette époque de la fondation de la colonie. (Son doigt se posa sur une illustration.) Cette chronique évoque l’histoire des deux premières générations de colons, et tu peux constater que les insectoïdes sont représentés sans bannière.

	Jack lui rendit le rouleau mais garda en main les ultimes feuillets du manuscrit.

	— J’ai trouvé, dit-il. Ici commencent les premières représentations de bannières. Une razzia contre le village et la création d’un corps de défenseurs appelés les Archers Froquants. On distingue nettement des bannières noires.

	Jack reprit les premiers feuillets.

	— Non… non… auparavant, partout où apparaissent les insectoïdes, nulle bannière n’est représentée. Cargo, comprenez-vous ce que cela signifie ? Le système des clans et des bannières des insectoïdes est apparu après l’arrivée des hommes sur cette planète !

	
CHAPITRE XIII

	— J’essaie de comprendre, confia Jack à Carnabi, alors que le crépuscule s’étendait peu à peu sur le désert. Je suis certain, à présent, que les existences des colonies humaines et de la civilisation insectoïde sont étroitement liées. Il s’agit d’un puzzle dont il nous manque les pièces principales. Nous ne pouvons rien faire tant que nous ne disposons pas de tous les éléments.

	Il étala encore une fois devant lui les feuillets déroulés de la Chronique du village d’Arc.

	A l’extérieur, le camp s’animait des allées et venues des grands insectoïdes, et le chant de leurs élytres composait un fond harmonieux, aucunement désagréable. Dans la mesure où les créatures étaient capables d’éprouver un sentiment, on pouvait même penser à une forme de joie transparaissant entre les notes fluides.

	Les lueurs mouvantes des torches jouèrent sur les feuillets.

	— Prends un peu de repos, conseilla Carnabi. Pour ma part, depuis que je suis né, j’ai vu ce monde tel qu’il t’apparaît aujourd’hui, et mon père et le père de mon père l’avaient vu avant moi de la même manière. Tu n’y pourras rien changer, même en t’abrutissant sur ces manuscrits. Après tout, quelle importance y a-t-il dans le fait que les premiers chroniqueurs n’ont pas représenté ces bannières ? Peut-être ont-ils seulement omis de les ajouter à leurs illustrations ?

	Jack secoua la tête. Il allait répondre lorsque le pan de toile de l’abri se souleva. L’insectoïde emplissait toute l’ouverture de sa présence. Ses élytres stridulèrent :

	« Mon maître. » « Désire. » « Présence. » « Homme qui communie par le chant. » « Venir. »

	— Le Rassembleur veut me voir, dit Jack.

	Il empoigna son instrument et confirma qu’il avait compris l’invitation : « Moi. » « Venir. »

	— Préviens Cargo, ajouta-t-il à Carnabi avant de quitter l’abri. Cette nuit sera encore consacrée au repos. Il est fort possible que je sois retenu un bon moment.

	Effectivement, il ne regagna sa couchette qu’avec l’aube.

	 

	 

	Dans un creux de rochers à l’abri du soleil, Cargo, Carnabi, Horn et une douzaine d’autres faisaient cercle autour de Jack. Les yeux gonflés de sommeil, La Poudre attendit que chacun soit installé, puis il entreprit de raconter par le menu son entrevue avec le souverain.

	— Le Rassembleur, dit-il, demeure toujours le maître présomptif tant qu’il n’est pas découvert par ses rivaux et exécuté. Cette nuit même, il a expédié des messagers au-devant de chacun des clans qui lui sont encore loyaux, avec mission de rassembler une armée assez puissante pour converger sur la cité royale et reprendre la situation en main. Dans l’affrontement qui aura lieu, soit il conservera son trône, soit il le perdra. Mais en attendant, il est proscrit et vulnérable. Tout ce qu’il désire, c’est obtenir un délai. Il lui faut du temps et il aimerait trouver refuge dans le village qui acceptera de l’héberger. En échange de ce service, il propose d’incorporer un certain nombre de volontaires humains parmi ses propres troupes. Il donne l’assurance que, sitôt son retour au pouvoir suprême, la tradition des attelages sera dissoute sur Persh. Les esclaves seront remis en liberté ou intégrés à la population, selon leur choix. Il demande enfin que insectoïdes et humains parviennent à un accord durable concernant la cueillette des plantes. Ces plantes qui sont nécessaires à ceux que vous appelez les noirauds pour leur physiologie. Je suppose qu’elles contiennent une substance dont l’absorption durcit les élytres et leur permet une meilleure communication. C’est un problème sur lequel les spécialistes humains devraient se pencher. Qu’en pensez-vous ?

	— Possible, dit Cargo.

	Un instant, les visages familiers s’effacèrent devant Jack et il revit la scène de la nuit, comme si le temps, brusquement, s’était décalé dans le passé. Les ténèbres calmes, avec les abris où hommes et femmes discutaient, sommeillaient ou faisaient l’amour, la veille silencieuse et attentive des sentinelles arpentant les limites du camp, les insectoïdes rassemblés en une cohorte muette à quelque distance du chariot royal.

	A présent qu’il s’était habitué à leur étrange morphologie, Jack ne trouvait plus ces êtres aussi repoussants. Il décelait même une certaine grandeur, une véritable noblesse et une beauté dans ces créatures gauches et d’apparence cauchemardesque. Mais surtout, la fascination qu’il éprouvait envers le souverain, et cela depuis leur toute première rencontre, cette fascination allait croissant. Et les échanges musicaux, des élytres au violon et du violon aux élytres, apparaissaient à la fois comme la communication entre deux races, deux cultures fondamentalement différentes, et comme un hymne à la compréhension et à l’amitié. Jack avait essayé de faire passer ce concept dans sa musique mais il semblait bien que le Rassembleur ait déjà anticipé et répondu dans le même sens.

	Cependant, Jack passait sous silence toute une partie de l’entretien. L’événement s’était produit peu avant la fin des négociations, alors que ces deux êtres si dissemblables avaient déjà mis au point leur protocole d’accord pour les jours à venir. Jack tombait de sommeil. Accroupi en face du souverain, il attendait avec impatience le chant qui lui signifierait de se retirer. Déjà, à l’horizon, le ciel s’éclaircissait, promesse de l’aube proche. Quelques insectoïdes commençaient à s’agiter, ainsi qu’ils le faisaient chaque fois avant une période de sommeil.

	Pourtant, le souverain restait immobile, fixant son interlocuteur de ses étranges facettes dans lesquelles, brusquement, apparut quelque chose. Un éclair fulgurant, si empreint de sentiment que Jack tressaillit. Il frissonna, comme dévoré par la fièvre, et les poils de sa nuque et de ses bras se hérissèrent. La sueur ruissela le long de son dos, de son torse et de ses tempes. Il ferma les yeux, en proie à un intense vertige.

	Puis monta le chant des élytres, si pur… si poignant que le concept qu’il représentait en était presque tangible.

	— « Vérité. »

	Puis :

	— « Trouver. »

	Et encore :

	— « Vérité. » « Trouver. »

	Les doigts de l’homme se refermèrent maladroitement autour du manche de son instrument tandis qu’il questionnait :

	— « Vérité. » « Où ? »

	La réponse vint :

	— « Océan. » « Océan. Océan. Océan. »

	Inlassablement revenaient les mêmes notes : « Océanocéanocéanocéanocéanocéan. »

	Puis, tout cessa aussi subitement que cela avait commencé. Les facettes parurent se ternir, redevinrent d’une opacité de jais, et les accords des élytres signifièrent :

	— « Repos. »

	Le phénomène était terminé.

	Jack se secoua comme un homme ivre ou à demi endormi.

	— « Océan », joua-t-il sur son instrument, mais le souverain s’éloignait avec son escorte et se retourna avec une parfaite indifférence.

	— « Repos », crissèrent les élytres, et Jack n’insista pas.

	Mais il restait intimement persuadé qu’à un certain moment de l’entretien, quelque chose lui avait été dévoilé de façon fulgurante.

	Il garda le silence sur cet étrange épisode, relata les autres aspects de l’entrevue aux hommes, puis, tandis que Cargo et les autres discutaient les termes des futurs accords, il se leva et fit quelques pas sous le brasier du soleil de Persh. Il tourna et retourna dans sa tête les trois obsédants symboles musicaux : « Vérité. » « Trouver. » « Océan. »

	Etait-il possible ? L’idée était encore trop abstraite pour être même exprimée de manière rationnelle, mais elle ne cessait de trotter dans son esprit.

	« Quelque chose ou quelqu’un s’était manifesté à travers le souverain. »

	Jack secoua la tête. Non ! C’était par trop incroyable. Il devait y avoir autre chose, il se laissait emporter par son imagination… et pourtant, comment expliquer autrement l’attitude de l’insectoïde ? Comme si une présence, une volonté totalement indépendante de lui-même, avait désiré communiquer avec l’homme, à présent que la chose était rendue possible par le biais d’un langage musical.

	Il sembla brusquement à Jack que certaines pièces du puzzle commençaient à s’emboîter les unes dans les autres. Sa capture par les Gris et son combat contre les bannières jaunes. Tout était parti de là. La remise du sabre, l’élévation à la dignité de guerrier, sa présentation au Rassembleur dans la salle du trône, et la musique… la musique… Cette possibilité de communiquer, en apparence avec le Rassembleur des Bannières, mais avec qui en réalité ?

	« Vérité. » « Trouver. » « Océan. »

	Cargo descendait tranquillement la dune.

	— Quelque chose ne va pas, fiston ?

	— Dites-moi, Cargo, parlez-moi encore une fois de ce vaisseau spatial : La Maison de Notre Mère.

	— Que veux-tu savoir ?

	— Où s’est-il abîmé, au juste ?

	— Au sud-ouest, dans des eaux moyennement profondes, en bordure de la côte.

	— Et il est possible d’atteindre l’endroit avec une embarcation, un radeau par exemple ?

	— Les survivants en sont bien revenus à la nage !

	— Des hommes retournent-ils parfois sur les lieux ?

	— Les pêcheurs, oui, je suppose, mais l’endroit n’est pas très engageant. A marée basse, certaines superstructures émergent encore ou restent à fleur d’eau, et plusieurs embarcations s’y sont éventrées. Pourquoi toutes ces questions ? Crois-tu pouvoir utiliser le vaisseau d’une manière ou d’une autre ?

	— Non, je ne crois pas, mais j’aimerais me rendre sur place, un de ces jours. Une fois dans un village, serait-il possible, je ne sais pas, de troquer ou d’emprunter une embarcation ?

	Cargo secoua la tête.

	— Il ne faut pas rêver, fiston. Ici, sur Persh, celui qui désire une certaine chose qu’il n’a pas doit être capable de la faire par lui-même. La preuve, ton… comment appelles-tu cet instrument dont tu joues ? Un violon ?

	— Une modeste imitation de violon, rectifia Jack. Me donnerais-tu un coup de main pour fabriquer un radeau ?

	— On ne peut pas passer des journées entières à se tourner les pouces sur la plage, sourit Cargo. Entendu, fiston, une fois sur la côte, on va t’aider à construire ce radeau. Les noirauds attendront sagement leurs renforts et nous, nous aurons largement le temps de couper des roseaux dans le voisinage des villages !

	
DEUXIÈME PARTIE 

	LES OMBRES

	
CHAPITRE XIV

	Sous le soleil levant, l’océan ressemblait à un plateau de cuivre en fusion.

	Quittant la rocaille, le convoi traversa le sable meuble des petites dunes et s’immobilisa sur la bande humide de la grève.

	Si les insectoïdes considérèrent avec indifférence les eaux étales, ce ne fut pas le cas de leurs anciens esclaves. Tous, sans exception, se ruèrent vers la fraîcheur tant attendue depuis des semaines et des semaines, sinon des mois ou des années. Carnabi entra dans des vaguelettes jusqu’aux chevilles, puis jusqu’aux cuisses, et finit par s’immerger complètement, imité par Siréna, Horn, Jack et tous les autres. Cargo et ses compagnons se dévêtirent entièrement et galopèrent en meute hurlante jusque dans les eaux.

	Etendu sur le dos, faisant la planche, Jack ferma les yeux. Quelqu’un le frôla et Siréna – c’était elle – l’éclaboussa de ses deux mains réunies en coupe. A quelque distance, Cargo défiait ses hommes dans des épreuves de natation qu’il remportait l’une après l’autre. Jack se mit debout, dans l’eau qui lui arrivait à hauteur du cou. Les Pershéens se réunissaient pour dormir dans les chariots.

	« Tu trouveras la vérité dans l’océan. » Telles avaient été, en substance, les paroles du Rassembleur des Bannières.

	Et l’océan était là, derrière Jack. Il plaça sa main en visière au-dessus de ses yeux et étudia l’horizon.

	Il commençait à réellement aimer cette planète, en dépit de ses défauts : chaleur, désert et autres difficultés qu’elle présentait à l’étranger. Il avait connu pire, bien pire. Des mondes ravagés par des vents soufflant en tempêtes, des mondes secoués par les éruptions volcaniques et les tremblements de terre. Quant aux populations autochtones…, mieux valait en éviter la plupart, aussi dissemblables de l’homme que l’homme est dissemblable de l’amibe, du reptile ou d’un végétal. Persh n’était rien de tout cela. Persh était un monde très ancien, assurément, avec des indigènes insectoïdes « différents » mais avec lesquels existait un certain nombre de possibilités de rapprochement.

	Si on réfléchissait bien, « Carol », l’ordinateur central, n’avait pas fait un trop mauvais choix, et cette pensée ramena Jack à son minéralier. Quelque part dans l’amas d’étoiles, on devait encore attendre son retour, mais de jour en jour l’espoir s’amenuisait. Des amis, des prospecteurs rassemblés autour d’une chope, dans un bar d’Alcyo ou d’ailleurs, évoquaient sans doute la mémoire de ce vieux La Poudre, si habile à vous décortiquer une montagne à coups d’explosifs. Et son violon qui ne le quittait jamais, jamais, même dans les pires moments entre deux contrats, lorsque tout le reste de ses biens avait été mis au clou et qu’il ne lui restait plus qu’une chemise et les yeux pour pleurer.

	« Bah ! se secoua Jack, assez de nostalgie ! La vie est la réponse à la vie. Ici ou sur un vaisseau, dans le lit d’une putain d’Alcyo ou derrière un champ de force sur Ragnarok, l’important, c’est d’être en vie et de se battre pour le rester. Le reste n’est que fumée au vent. A chaque instant du Millénaire de l’Expansion, se battre fut la dernière pensée des fils de l’homme éparpillés à partir de la vieille Terre, si vieille qu’elle est devenue un mythe. Existe-t-elle encore, d’ailleurs ? Certains prétendent que oui, d’autres que non, mais quelle importance, au fond ? Nous disposons de l’Univers tout entier et Persh est un des éléments de cet univers. Je m’adapterai à Persh et Persh s’adaptera à moi. »

	— A quoi ou à qui songes-tu, camarade ?

	Tel Neptune surgissant de son royaume, Cargo s’ébroua, cracha et tordit sa chevelure pour l’égoutter.

	— Je pensais à des amis et à des endroits que je ne reverrai jamais plus.

	— Et alors ?

	— Et alors rien… juste un peu de nostalgie.

	— Une femme ? Des enfants quelque part ?

	— Non. Jamais pour un prospecteur.

	— Donc, tout est pour le mieux, homme de l’espace. Te voici revenu parmi les animaux rampants, ajouta Cargo en gratifiant son compagnon d’une solide claque dans le dos.

	Les deux hommes regagnèrent la plage. Le jour était complètement levé mais aucun humain n’avait envie de dormir. La proximité de l’océan et des villages les excitait et, tout en respectant le repos des Pershéens, la plupart des hommes et des femmes montèrent les abris sur le sable humide. Il passèrent les premières heures de la matinée à nager, à s’allonger dans les vaguelettes, à nager encore et à se décrasser de la saleté accumulée.

	— A combien de temps de marche, le village le plus proche ? demanda Jack.

	— En partant de suite, nous serions à Arc avant que le soleil soit à son zénith, dit Cargo.

	— Vrai ?

	— Aussi vrai que je m’appelle Cargo. Au fait, tu me fais penser : je vais autoriser mes braves petits Rats du Désert à rejoindre leurs foyers. Il est inutile de les retenir ici plus longtemps, et ils feront des messagers idéaux pour annoncer dans tous les villages les accords passés avec son altesse le grand noiraud. Ceux des attelages qui le désirent feraient aussi bien de se joindre à eux. Ils seront les bienvenus, surtout les femmes. Mais nous, fiston, nous pourrions également profiter de cette belle journée pour nous rendre à Arc.

	— Je n’osais le proposer.

	— Guère difficile à deviner. Ton ami Carnabi et quelques autres veilleront sur le sommeil des Pershéens. En marchant bien, nous serons de retour avant la tombée du jour, et, cette nuit, le grand noiraud sera en sécurité.

	 

	 

	— Salut ! lança Jéromon Horn, avec son plus large sourire. A tout de suite !

	Jack lui répondit avec toute la cordialité dont il se sentait capable, c’est-à-dire du bout des dents. Son regard suivit Horn tandis que ce dernier descendait les barreaux de l’échelle du chemin de ronde et s’enfonçait dans une ruelle d’Arc.

	Accoudé au rempart de terre, Jack soupira et tourna les yeux vers l’extérieur du bourg. Un cours d’eau presque à sec sinuait à cent pas, encadré par une végétation de roseaux et d’arbres nains. Cette végétation plaquait des taches vertes et brunes sur l’uniformité ocrée de la frange désertique.

	Hors des murs du village s’étendaient de rares cultures : légumes un peu semblables à la tomate, orge, maïs, manioc, ou du moins une plante plus ou moins apparentée à celle-ci. Vraiment, les colons de Persh ne disposaient que d’une très faible agriculture. Leur élevage se réduisait à de la volaille – descendance de quelques gallinacés évacués du vaisseau après la catastrophe. Heureusement, il restait le poisson, et le village d’Arc comptait une majorité de pêcheurs. Là-bas, sur le quai, à l’autre extrémité du bourg, toute une petite industrie se développait autour du poisson fumé et séché, des fabriques de filets et des élevages d’appâts. Arc comptait trois cents habitants. Une grosse bourgade, à l’échelle de la colonie. Le camp des Pershéens s’était installé dans une zone dégagée, tout près de la porte principale.

	Sept anciens esclaves, Jack y compris, avaient décidé de demander l’hospitalité à la cité natale de Cargo. Siréna et Carnabi partageaient la hutte de La Poudre, Jéromon Horn vivait avec deux autres hommes et une femme dans une case près du quai.

	Jack se retourna et sourit à l’approche de Siréna.

	— Ainsi, tu es décidé, dit-elle.

	— Bien sûr. Nous sommes ici depuis dix-sept jours. Tout est calme. Les Pershéens ne créent pas d’ennuis. Les villages ont accepté de réunir une petite armée qui doit se rassembler dans un délai de vingt jours. Le radeau est au point : il n’attend plus que moi, à l’embarcadère.

	— Quand comptes-tu partir ?

	— Tout à l’heure. Après t’avoir dit au revoir.

	— Eh bien, voilà qui est fait. Tu peux t’en aller.

	Il saisit la fille aux épaules et, l’amenant à lui, baisa les lèvres boudeuses.

	— Nous partons pour une journée, deux tout au plus, Cargo, Horn et moi.

	— Pourquoi pas Carnabi, à la place de Jéromon ?

	— Tu sais bien que Carnabi étudie le langage Pershéen. Ainsi, quoi qu’il arrive, ce langage existera après moi. Carnabi le comprend déjà pas mal, d’autres l’apprendront aussi. Nous avons besoin d’un noyau d’humains bilingues, dit Jack, en riant.

	— Je n’ai pas envie de rire, dit Siréna.

	— Je n’ai pas changé d’avis à propos de Jéromon, reprit Jack. Je le tiens toujours pour un faux jeton, mais il fait peut-être un effort pour aplanir les mauvais moments du passé. Et puis il est comme nous tous, ici : énervé par cette attente. Pendant quinze jours, nous avons trimé à construire le radeau. Il a gagné sa place à bord. L’épave du vaisseau est là-bas, à l’horizon. Nous ferons juste l’aller et retour. Ce soir ou demain soir nous dormirons de nouveau ensemble. En fait, nous dormirons peu…

	— Pourquoi ?

	— J’ai envie de toi, dit Jack. Viens, accompagne-moi jusqu’au quai.

	Ils descendirent ensemble du chemin de ronde et prirent la « rue » principale bordée de huttes de terre séchée et de roseaux. Des hommes saluaient Jack, des femmes souriaient à Siréna. Une rumeur montait d’une case : les enfants de cinq à douze ans subissaient les foudres d’une jeune enseignante.

	Echoppes de potiers et de vanniers se succédaient. Un porteur d’eau invectivait un tailleur de pierres auréolé de son nuage de poussière.

	« — Nous ne pouvons pas prendre le risque d’un trop grand accroissement démographique, avait dit Cargo, le soir de leur installation dans le village. Comme tu as pu le constater, nos ressources sont limitées. A Goren, à Skhill, Lemoyne et partout ailleurs, c’est la même chose. Nous ne manquons ni de poissons ni de roseaux, mais pour le reste ! Culture : faible. Elevage : faible. Industrie : presque inexistante. »

	« — Mais la bande côtière n’est pas tout Persh, avait rétorqué Jack. Pourquoi vos ancêtres ou vous-mêmes n’avez-vous pas organisé des expéditions de découverte vers d’autres territoires ? »

	« — Ici (Cargo tendit une main vers le sud :) le désert. Là, vers le nord : le désert. A l’est : le désert. A l’ouest : l’océan. Quelques îlots pelés. Et encore l’océan. »

	« — Fabriquez un navire. Vous avez des arbres. » 

	« – Quelques arbres, oui. Ils ont été plantés par les premiers colons et tu vois le résultat : rachitisme et compagnie. Il faudrait dix autres générations pour se mettre à l’ombre. A plus forte raison pour construire rien que la charpente d’un navire. »

	« — Mais, au-delà de ces déserts, au-delà de l’océan… peut-être ce monde est-il verdoyant ? Il existe certainement des zones plus tempérées. »

	Cargo avait haussé les épaules.

	« — Quarante jours de marche pour aller jusqu’aux cités insectoïdes et tu t’en es rendu compte toi-même, ce n’est pas une partie de plaisir. Les cités – je les connais à peu près toutes – sont au nombre d’une centaine réparties sur cent ou cent cinquante jours de marche, au total. Quelques rivières le plus souvent à sec, quelques oasis jalousement gardées par les Pershéens. Et de nouveau le désert : sable, rocailles, savane. »

	« — La savane, en effet, se souvint Jack. Ma navette s’était posée sur une espèce de table rocheuse, cernée par de hautes herbes. »

	« — Je connais. Mes petits Rats et moi avons poussé jusque-là mais guère plus loin. Persh est une désolation, sorti de la bande côtière océanique et des oasis. Nous freinons notre démographie pour ne pas crever de faim. »

	« – Mais, les Pershéens… Combien cette race compte-t-elle d’individus ? »

	« — J’évalue leurs cités à… disons trente ou quarante mille individus en moyenne. Ce qui donnerait au mieux trois ou quatre millions de noirauds pour une centaine de cités. Le chiffre exact se situe certainement très au-dessous. »

	« — Et de quoi se nourrissent-ils ? »

	« — Ils ne sont pas carnivores… ils ne se dévorent pas entre eux. Je suppose… des racines, des baies, des plantes, que sais-je ? Une bouillie de tout cela, peut-être ? »

	« — Probablement », avait admis La Poudre.

	 

	 

	— Jack !

	Il se retourna vers Carnabi surgi d’une case. Son ami tenait entre ses mains le violon et l’archet.

	— Je fais des progrès : je reconnais un peu plus d’une centaine d’expressions.

	— Très bien. (Jack saisit l’instrument et le tint un instant à hauteur de ses yeux.) Prends-en soin.

	— Ne t’inquiète pas. Sais-tu quelle idée m’est venue ? Je vais essayer d’en fabriquer une copie.

	— C’est une bonne idée, approuva Jack. En attendant, perfectionne tes connaissances.

	— J’y retourne de ce pas.

	L’endroit un peu pompeusement appelé « port » était à quelque distance ; une vingtaine d’hommes et de femmes ravaudaient les filets, assemblaient des coquillages ou triaient la pêche du matin, parmi les barques et les radeaux tirés sur la grève.

	— Ohé camarade ! rugit Cargo.

	Assisté de Jéromon Horn, il finissait de fixer une godille et un gouvernail au petit radeau de quatre mètres de côté. Jack et Siréna s’arrêtèrent devant l’assemblage de roseaux ligaturés de joncs. Un tel esquif n’aurait jamais supporté un coup de grain mais le grand océan était réputé pour son calme, et les rares tempêtes étaient prévisibles très longtemps à l’avance. « Lorsque le ciel prend une couleur pisseuse », disait Cargo. De génération en génération, la technique de fabrication des radeaux s’était affinée et, sous les yeux de La Poudre, se tenait une embarcation très convenable, assez spacieuse pour accueillir ses trois passagers. Un abri de toile avait même été dressé sur le pont, et un coffre était prévu pour stocker de l’eau et de la nourriture pour huit jours.

	— Magnifique, apprécia Jack. Du très bel ouvrage.

	— Ouais. Comme maniabilité, ce n’est pas idéal, mais il est solide. Il ne se partagera pas par le milieu sous nos pieds.

	Puisant de l’eau dans son chapeau conique, Cargo se rafraîchit par une douche improvisée.

	— Eh bien, je crois qu’il est temps de partir, dit Jack.

	Depuis la grève, Siréna les regarda pousser le radeau, avec de l’eau jusqu’à hauteur de la poitrine, puis grimper sur le pont instable. Jack godillait et Cargo s’occupait de la barre, tandis que Jéromon Horn terminait de coudre une voile triangulaire qu’il comptait adapter à une petite mâture encore non dressée.

	Pensivement, la jeune fille revint au village.

	 

	 

	— Je crois que je tiens quelque chose ! cria Cargo en retirant la ligne flottant derrière le radeau.

	Il ramena à lui un hideux poisson-croissant au corps pustuleux et le rejeta dans l’océan avec une moue dégoûtée.

	— Saloperie ! grogna-t-il. Dans ces parages, on en est infestés.

	Le soleil était déjà haut dans le ciel et, sans s’écarter des côtes, que l’on devinait, en lisière bleutée de l’horizon, le radeau faisait route vers le sud. A tour de rôle, les trois hommes prenaient le quart, retournant ensuite dans la relative fraîcheur des abris. Jéromon se tenait au gouvernail, tout près de Cargo et de ses infructueuses tentatives de pêche. Jack était à l’avant, observant, les yeux plissés par l’attention, la courbe de l’océan. Cargo le rejoignit, le filin coupé pendant entre ses doigts.

	— J’espérais améliorer notre ordinaire avec un peu de poisson mais ça ne mord pas ; excepté bien sûr pour ces saletés de poissons-croissants. Quelle plaie ! As-tu repéré quelque chose ?

	— Non, pas encore. Etes-vous sûr que l’épave est engloutie dans ce secteur ?

	— Certain. Droit devant, mais avec la courbure des eaux, on ne l’apercevra qu’au dernier moment, je suppose. Guette des excroissances au-dessus de l’eau et pas de blague ! Ce vaisseau était de bonnes dimensions ! Il faudra se méfier des affleurements, ils sont devenus aussi tranchants que des lames de sabres. Le radeau s’ouvrirait en deux avant même qu’on ait réalisé ce qui arrive !

	— Compris !

	Cargo remplaça Jéromon au gouvernail. Horn en profita pour se soulager dans les vaguelettes.

	Jack poursuivait sa quête incessante d’un indice au-dessus des eaux. Alors que se levait une légère brise, il tressaillit et scruta l’immensité avec une attention redoublée.

	— Droit devant ! cria-t-il.

	Il désignait du doigt une série d’excroissances sombres apparaissant sur les eaux. A son appel, Cargo délaissa un instant son gouvernail pour venir se rendre compte par lui-même.

	— C’est bien le vaisseau, confirma-t-il. Ou du moins ce qu’on peut encore en distinguer. Aux perches et commencez à sonder !

	De longues gaffes avaient été préparées à cette intention. Il s’agissait de repérer suffisamment tôt les éléments métalliques dissimulés à fleur d’eau et de détourner le radeau de ces écueils artificiels. Les mêmes gaffes serviraient également à évaluer la profondeur séparant la coque du vaisseau et le plancher de roseaux : à partir d’un certain point, la sonde ne dépassa plus deux mètres. A présent, le radeau évoluait directement au-dessus de l’épave.

	— Voilà. On y est, dit Cargo. Et maintenant, que comptes-tu faire ?

	— J’aimerais plonger là-dessous, me rendre compte par moi-même des dimensions et de l’état de cet engin. Est-ce possible sans danger ?

	— Certainement.

	Cargo se pencha par-dessus bord. Ni agitées ni limoneuses, les eaux ne révélaient rien d’autre qu’une surface uniformément sombre, d’aspect plutôt inquiétant. Pendant ce temps, Jack nouait solidement son pagne autour de ses reins.

	— Je vais aller jeter un coup d’œil, dit-il. Abaissez la voile et maintenez le radeau sur place, si c’est possible.

	— Nous décrirons plutôt un cercle autour de cette zone, rectifia Cargo. Veux-tu que je t’accompagne ?

	Jack acquiesça de la tête. Les deux hommes prirent une profonde inspiration et plongèrent.

	Sous la surface, la vision était étonnamment claire. A plusieurs dizaines de mètres alentour, La Poudre distinguait les moindres détails de l’immense coque.

	Des plantes marines s’étaient fixées dans les creux ou adhéraient aux boursouflures métalliques. A présent, Jack se tenait debout sur ce qui semblait être une plate-forme. De petites bestioles frétillantes bientôt mêlées de poissons-croissants tournoyaient silencieusement autour de lui. Cargo évoluait à quelque distance. Leur provision d’air étant épuisée, les deux hommes talonnèrent et rejoignirent la surface. Ils replongèrent deux fois, sans autre résultat que de constater une ouverture béante dans la coque, une ouverture presque aussi large que le radeau. Conséquence du choc, de l’usure des années et des eaux sur un matériau un peu friable, il était difficile de se prononcer pour une hypothèse plutôt que pour une autre. Les deux hommes réintégrèrent le radeau alors que le crépuscule s’étendait sur l’océan.

	— Si tu veux, nous passerons la nuit ici, dit Cargo. Il suffit de nous amarrer à l’épave avec un filin et nous ne risquerons pas de dériver. Mais Siréna va peut-être s’inquiéter ? ajouta-t-il en souriant.

	— Pour une nuit, elle se passera de moi, répondit Jack, tout en regrettant presque aussitôt sa décision.

	
CHAPITRE XV

	Sur l’océan, les nuits étaient relativement plus fraîches qu’à terre, et, leur repas du soir absorbé, les trois hommes bavardèrent un moment sur le pont. Un petit feu avait été allumé dans une vasque et la chiche lueur des flammèches dansait sur les visages. Jack contemplait les reflets sur l’eau clapotante. Cargo mâchonnait une galette de fèves dont il rompit un morceau qu’il tendit à La Poudre.

	— Déçu ? demanda-t-il.

	— Un peu. J’espérais que l’épave fournirait des réponses à pas mal de points obscurs.

	— Lesquels ?

	— Eh bien, tout d’abord, voici ce que je pense. Tu m’arrêteras si je me trompe. Un vaisseau spatial s’engloutit sur cette planète. Il reste assez de survivants pour fonder une colonie qui se développe petit à petit et vit en bonne intelligence avec les autochtones, une race insectoïde qui, au départ, est de mœurs pacifiques et ne pose aucun problème.

	— Continue.

	— Les premiers heurts se produisent à cause de la cueillette d’une certaine plante dont on suppose qu’elle est indispensable à l’organisme des insectoïdes, peut-être pour le durcissement de leurs élytres. L’équivalent du calcium dans la fortification de l’ossature du squelette humain. Deux ou trois générations humaines s’écoulent ainsi, puis, brutalement, les insectoïdes réagissent différemment. Quelque chose bouleverse toutes leurs habitudes. Ils se regroupent en clans, choisissent des emblèmes, des symboles, des bannières de couleurs, notions qui leur étaient complètement inconnues jusque-là. Ils créent du jour au lendemain un régime à la fois démocratique, basé sur le pouvoir du plus grand nombre, et autocratique, par la puissance suprême du dirigeant élu. Ces mêmes pacifiques indigènes se mettent à s’entre-tuer sans répit, à enlever des esclaves dans les comptoirs humains, à instaurer en fait une espèce de féodalité soumise à des règles, comme une sorte de…

	— De quoi ?

	— Une sorte de jeu, murmura Jack.

	Il se tourna vers Cargo.

	— Un jeu ! Pourquoi tout ceci ne serait pas qu’un jeu ! Comprends-tu ce que cela impliquerait ?

	— Pas du tout.

	— A un jeu, il faut des joueurs. Et ce ne sont pas les hommes des colonies !

	— Et encore moins les noirauds puisqu’ils subissent les règles de ce jeu.

	— Alors, dit Jack, la question est la suivante : Qui ? Qui mène le jeu ? Je suis certain que tout est lié. La présence des hommes et l’attitude des indigènes, ajouta pensivement Jack. Mais il me manque encore un élément. Tout a commencé lorsque ce vaisseau en détresse plongea dans l’océan. L’équipage s’affole. Il abandonne les passagers, s’empare de la navette de survie du vaisseau…

	Jack s’interrompit brusquement.

	— La navette ! A-t-elle seulement été récupérée ? A-t-on jamais localiser son point de chute ?

	— Non, jamais.

	— Il est possible qu’elle se soit posée sans dommage quelque part dans l’intérieur des terres. En un lieu assez isolé pour passer totalement inaperçue par la suite, et…

	— Je m’excuse de t’interrompre mais il est hors de question que la navette se soit posée sur le continent. Après leur regroupement sur la plage, les passagers survivants ont rédigé un compte rendu de l’accident. J’ai eu l’occasion de le lire, comme tous les gens de la colonie, d’ailleurs. Le journal est formel : la navette échappa au contrôle de l’équipage dès son éjection du navire. Elle décrivit une courbe et cette courbe portait les fuyards bien au large des côtes, en plein océan. Ainsi, l’équipage n’a pas pu, malgré sa trahison, bénéficier d’une chance égale à celle des passagers. Vraisemblablement, la navette s’est engloutie corps et biens en eaux profondes.

	Un long silence s’installa entre les deux hommes, tandis que le radeau dansait irrégulièrement sur les vagues clapotantes. Jack rompit le premier ce silence en se tournant vers Cargo qui se disposait à rejoindre l’abri.

	— Je commets peut-être une erreur, mais tant que nous avons ce radeau, pas mal de vivres et du temps devant nous, je crois qu’il faut en profiter. Dès demain, nous nous dirigerons vers le large et nous sillonnerons le secteur.

	— Les pêcheurs des villages l’ont fait avant nous, objecta Cargo. Tout ce qu’ils ont vu, ce sont des chapelets d’îlots nus comme la main. Ni faune ni végétation, rien qui permette de survivre et à plus forte raison de s’installer. La pêche est nulle, la chaleur suffocante. Rien pour s’abriter. Du sable, de la rocaille.

	— Des îlots ?

	— Plusieurs dizaines. Les pêcheurs en ont abordé quelques-uns puis ils se sont lassés. Il n’y a strictement rien à tirer de ces langues de terres desséchées. Si tu y tiens vraiment, nous irons jusque là-bas et tu te rendras compte par toi-même. Dans l’hypothèse où l’équipage aurait réussi à poser la navette sans dommage sur l’un ou l’autre de ces îlots, c’était la condamnation à mort, à plus ou moins brève échéance. Aucun arbre pour construire un radeau et s’évader de ces enfers, aucune nourriture ou eau potable.

	— Je te crois, mais nous irons nous rendre compte par nous-mêmes, répéta Jack avant de rejoindre l’abri où il passa la nuit.

	 

	 

	Il eut un nouveau rêve.

	En termes concrets, on aurait pu dire que plusieurs créatures l’observaient, mais ces créatures étaient si différentes que le mot « observer » n’avait strictement aucun sens, attendu qu’elles ne possédaient ni yeux ni organes au sens matériel.

	Leur apparence tenait à la fois de la colonne de poussière, de la nébulosité luminescente et du souffle, d’une caresse électrisante. Une forme de vie concentrée en un tourbillon d’énergie statique.

	Pourtant, Jack sentait qu’on l’observait. Mieux, il était capable de comprendre quelques-unes des pensées émises par les créatures. Des pensées telles que :

	Saura-t-il discerner la vérité derrière le masque ?

	Jusqu’à présent il a été parfait mais en sera-t-il toujours ainsi ?

	L’idée de la musique fut géniale.

	Merci. Je commence à croire que la chance tourne enfin.

	Ne chantez pas victoire trop tôt, vous n’avez pas encore gagné la partie.

	Et Jack se réveilla en sursaut. Son rêve, s’il s’agissait bien d’un rêve, venait de s’estomper, mais il était si récent, il avait semblé si réel, si tangible, que l’homme écarquilla les yeux en regardant tout autour de lui. Sous l’abri ronflaient Cargo et Jéromon Horn. Jack frissonna et s’aperçut que les poils de ses bras, de ses jambes et de sa nuque étaient hérissés. Puis, peu à peu, la tension se relâcha.

	Jack referma les yeux. Il se rendormit et, à l’aube, il avait tout oublié.

	C’est sans enthousiasme que Cargo accepta de poursuivre le périple. Pour sa part, Jéromon ne disait ni oui ni non, et Jack lui en sut gré.

	Dans le courant de la journée apparut le premier des chapelets d’îlots mentionnés par Cargo et, effectivement, la réalité correspondait bien, et même en pire, à ce qu’en avait décrit le géant. Il était inutile de s’approcher, voire d’accoster, pour comprendre que, hors la plage circulaire de sable brûlant et l’intérieur bombé de rocailles, chaque langue de terre émergée n’était rien de plus qu’un gros récif abandonné de toute vie végétale ou animale.

	Le premier chapelet comptait cinq îlots semblables dans leur solitude calcinée. Et se poursuivit la lente navigation du radeau dont les occupants côtoyèrent encore huit îlots dans la journée. Ils s’amarrèrent pour la nuit à la dernière terre et bivouaquèrent sur le sol ferme où ils allumèrent un feu. Mais ils dormirent sur le radeau car ils avaient la hantise de voir s’échapper et dériver celui-ci pendant la nuit, les abandonnant sur cet enfer.

	Au matin, Jack persuada une fois encore ses compagnons de continuer les recherches, et un troisième jour de navigation succéda au second. Sans s’être beaucoup éloigné, en fait, de la côte continentale, le radeau louvoya dans un secteur où furent décomptées vingt-six terres dont les dimensions variaient d’un diamètre de douze pas, à une île large de plusieurs centaines de mètres. Mais les unes comme les autres n’apportèrent rien de nouveau.

	— Il faut abandonner, réclama Cargo, alors que tombait une nouvelle nuit. Nos provisions s’épuisent, notre réserve d’eau potable touche à son terme et cette randonnée a assez duré. Jéromon et moi, nous sommes fatigués de cette quête sans but.

	— Je comprends, dit Jack. Est-ce là vraiment ton opinion, Jéromon ?

	L’autre hésita.

	— Tu ne sais pas ce que tu cherches exactement et nous rôtissons sous ce soleil alors qu’il serait bien agréable de regagner le village et de profiter de notre liberté toute neuve. Je t’en prie, rentrons.

	— A combien de journées de navigation nous trouvons-nous des villages de la côte ? se renseigna Jack.

	— J’ai fait le point, répondit Cargo. Au moins un jour sera nécessaire pour gagner le plus proche. Nous avons dérivé sud-ouest.

	Jack réfléchit un instant.

	— Ton avis ? demanda-t-il à Cargo.

	— Il ne change pas. Nous devrions rentrer.

	— Entendu. Une faveur, pourtant. Décrire une assez large boucle, disons un jour de plus pour le retour. Cela permettrait de jeter un œil sur les îlots situés plus au sud. C’est tout ce que je demande.

	— D’accord, soupira Cargo. Mais entendons-nous bien : dans deux jours, je veux être rentré au bercail.

	— Une autre île sous le soleil, annonça Jéromon d’un ton las.

	Jack se souleva sur un coude. La relative fraîcheur de l’abri offrait un séjour agréable après un long moment passé sur le pont.

	— Je viens, dit-il.

	Dans ce secteur excentré, les langues de terre étaient devenues très rares. Horn manœuvra le gouvernail de manière à amener l’embarcation face à l’amas de rocaille émergé. Peu à peu, la distance se réduisit et Jack échangea un regard avec Cargo.

	Pour la première fois, l’île présentait une assez vaste superficie, et la plage de sable blanc cédait la place, à l’intérieur des terres, à une végétation d’herbes hautes et d’arbustes rabougris. Cette terre, tout isolée qu’elle fût, présentait semblait-il un relief varié avec trois ou quatre éminences rocheuses plutôt escarpées.

	Le radeau se rapprocha et de nouveaux détails apparurent aux trois hommes.

	La plage s’évasait en une sorte de crique, les coteaux les plus proches s’infléchissaient en pente plus douce qu’il n’y paraissait au premier regard.

	Jack et Cargo amenèrent la voile tandis que Jéromon manœuvrait le gouvernail pour échouer le radeau. Trois pieux furent fichés dans le sable de la plage et on amarra l’embarcation.

	Sans plus attendre, les trois hommes entamèrent l’ascension du premier coteau.

	— Allons-y, dit Cargo. Plus vite nous aurons fait le tour, plus vite nous rembarquerons.

	Ils avaient choisi une voie difficile. Dans la chaleur de la mi-journée, l’ascension de la première colline ne fut pas une partie de plaisir. Le sol friable se dérobait sous les pas et de fréquents éboulis retardaient la marche. Enfin, Jack prit pied le premier au sommet du monticule où il fut rejoint par ses deux compagnons.

	Ils surplombaient une série de dépressions caillouteuses parsemées d’arbustes et de plantes habituées à des sols arides. Aussi loin que portait le regard, c’était le même spectacle, éboulis, crevasses, escarpements, étagements bruns et ocre. Aucun souffle de vent pour rafraîchir un tant soit peu ces dépressions.

	— Ce doit être un véritable four, là-dedans, remarqua Jéromon. De quoi rissoler la peau du crâne de n’importe quel imbécile qui y descendrait.

	— Nous n’avons aucune raison de descendre, le rassura Jack, alors ne…

	Il s’interrompit brusquement. Tout en parlant, son regard avait été attiré par un scintillement, quelque part sur la droite, au fond d’un creusement de la roche.

	— Un instant ! dit-il.

	Il se déplaça et le scintillement disparut. Il n’avait existé que durant une fraction de seconde, dans une certaine position. Jack fit un pas de côté. Rien. Un pas en arrière. Rien. Il ébaucha un pas en avant. De nouveau cet éclat.

	— Cargo ! Jéromon ! Approchez ! Venez voir !

	— Qu’y a-t-il ? s’inquiéta Cargo.

	— Quelque chose… dans la ravine. Venez plus près de moi… voyez-vous cette surface brillante ?

	— Non, répondit Jéromon.

	— Sans doute quelque éclat de roche, grogna Cargo.

	— Ce n’est pas un éclat de roche, répondit sèchement Jack.

	Il plissa les paupières et se pencha en avant mais déjà il ne distinguait plus rien. Un instant seulement la position du soleil de Persh avait permis à un rayon lumineux de jouer sur l’objet, quel qu’il fût. A présent, plus rien n’était susceptible d’attirer l’attention de quiconque.

	— Je ne vois rien, répéta Jéromon.

	— L’ombre de la pente est revenue, mais je sais que j’ai vu briller quelque chose, et ce n’était pas un éclat de roche. Je vais descendre voir ça de plus près.

	S’accrochant aux touffes d’herbes sèches, freinant sa descente avec ses pieds, il était déjà à mi-parcours lorsque les autres se décidèrent à le suivre.

	Il faisait effectivement une chaleur infernale dans la dépression creusée entre les escarpements. Une motte de terre lâcha sous le pied de Jack et il perdit l’équilibre, boula jusqu’au bas de la pente dans un nuage de terre et de poussière et une avalanche de gravillons et de pierrailles.

	Le dos écorché, exsudant la sueur par tous les pores, il se releva et attendit ses compagnons, plus heureux que lui dans leur descente.

	Après s’être orienté, il prit la tête du groupe à travers le dédale d’éboulis et de végétation calcinée. Un bon moment s’écoula avant qu’il n’atteigne l’endroit où il avait repéré le phénomène. Quand il fut sur place, il se tourna vers ses compagnons.

	— Je retire tout ce que j’ai dit jusqu’à présent, murmura Cargo. C’est toi qui avais raison.

	
CHAPITRE XVI

	Deux cents années terriennes au moins s’étaient écoulées depuis l’incident survenu au vaisseau La Maison de Notre Mère, et deux cents années aussi s’étaient écoulées depuis que la navette de sauvetage, détachée de son ancrage, avait été précipitée au-dessus de l’océan. Le hasard, ou une manœuvre désespérée de ses occupants, avait permis à l’appareil d’éviter l’engloutissement et de se poser sur l’île. Mais les années avaient passé, la navette n’avait plus bougé d’un pouce et la carcasse métallique s’était peu à peu recouverte de rocailles détachées des pentes de la dépression. Rocs, graviers et mottes de terre arrachées par de très rares mais terribles orages, sable apporté en tourbillons par le vent. Des plantes avaient proliféré sur cette butte artificielle dont la navette constituait le soubassement. Seules quelques minuscules surfaces étaient encore visibles. Une de ces surfaces captait parfois un rayon de soleil aventuré au fond de la gorge et c’était ce reflet qui avait attiré l’attention de Jack.

	— Je n’aurai pas cru cela possible, marmonna-t-il.

	Il avança tout près du tumulus et, des deux mains, il commença à écarter la couche de sable, de terre et de cailloux, déclenchant ainsi de nouveaux éboulis à flanc de pente. Finalement, il obtint une surface dégagée d’environ quatre ou cinq pieds carrés.

	— Il nous faudrait des outils, dit-il, malheureusement, nous n’en avons pas.

	— Nous avons nos mains, fit Cargo.

	Jack se remit à fouir avec acharnement. Jéromon rejetait par côtés les plus grosses pierrailles. Quelques minutes seulement de ce travail et le corps fondait littéralement en sueur. La fournaise n’était agitée par aucun souffle d’air. Mais Jack était possédé par une rage qui ne tenait compte ni de la chaleur ni de la fatigue.

	Dans l’heure qui suivit, une bonne moitié du tumulus fut dégagée. Peu à peu apparaissait la navette, structure ovoïde de métal dont la partie inférieure s’enfonçait profondément dans le sol. Le temps n’avait guère de prise sur l’appareil, réussissant seulement à ternir une coque traitée pour résister aux chaleurs extrêmes et aux produits les plus corrosifs.

	— Aucune ouverture apparente, fit remarquer Jéromon. A moins qu’elle ne se situe au sommet.

	— Probablement, acquiesça Cargo.

	Ils s’en prirent à ce sommet, dégageant les mottes, descellant des rocs, repoussant plus bas la caillasse accumulée au long des années.

	— Qu’est-ce que tu espères trouver ? souffla Jéromon, en massant ses reins endoloris.

	— Je n’en sais rien encore.

	— Personne n’est sorti vivant de ce cercueil, ricana Cargo.

	Jack ne répondit pas, trop occupé qu’il était à repousser de côté les débris qui obstruaient encore la partie supérieure de la navette. Enfin, devant lui se présenta une vaste surface déblayée et, au centre de cette surface, la trappe d’accès, nettement visible.

	Mais cette trappe était hermétiquement close et il ne semblait y avoir aucun mécanisme d’ouverture à partir de l’extérieur, sinon une sorte de dispositif équipé de touches, à peu près large comme deux mains. Les touches comportaient des séries de lettres et très certainement l’ouverture de la trappe s’effectuait en programmant un message codé.

	Restait à découvrir la teneur de ce code.

	— Essayons tout d’abord Tintagel, suggéra Cargo. C’était le point de départ du vaisseau.

	Aucun résultat.

	— Le nom du vaisseau, à présent : La Maison de Notre Mère.

	Sans résultat.

	Ils tentèrent des combinaisons de lettres, des noms de constellations, de nébuleuses, de sites célèbres dans les Amas.

	Résultats négatifs.

	Découragé, Jack se laissa choir parmi les éboulis et se prit la tête entre les mains. Pendant ce temps, Cargo laissa la place à Jéromon. Mais la trappe d’accès restait obstinément close.

	— Ce n’est pas normal.

	Jack escalada de nouveau le sommet de la navette dont il contempla la trappe avec une moue perplexe.

	— Le codage, dit-il, utilise toujours des notions très simples. En général le nom de la planète ou du système d’origine du vaisseau, ou le nom du vaisseau lui-même… ou le nom du commandant de bord ! exulta Jack. Cargo ! Quel était ce nom ?

	— Scheller… ou Keller… Je ne sais plus trop bien. Dogeron Scheller ou Keller.

	— Essayons.

	La Poudre coda : « S, C, H, E, L, L, E, R ».

	Rien ne se produisit.

	Il pressa l’une après l’autre les touches correspondant à « K, E, L, L, E, R ».

	Lentement, la trappe s’abaissa et la navette s’ouvrit sur un puits où pénétrait pour la première fois depuis très très longtemps la lumière du jour.

	 

	 

	« Ceci constitue le dernier enregistrement effectué par Dogeron Keller, commandant le vaisseau La Maison de Notre Mère, affrété par Tintagel IV de la Confédération, ayant à son bord sept cent quarante colons et les douze membres d’équipage dont les noms suivent : commandant Dogeron Keller. Commandant en second Liselotte Rüdiger. Premier lieutenant Richard Poo. Second lieutenant Svetlana Novotny. Seconds maîtres Gratien N’Bone, Louis Lefranc, Shem Klugg, Rae Sampson. Quartiers-maîtres Luigi Costantini, Jogo Mébélé, Tricia Day et Clive Burgoyne.

	« Cet enregistrement est programmé pour se déclencher à l’apparition d’une source thermique minimale dans cette pièce, c’est-à-dire, en principe, à l’entrée d’un être humain… peut-être un jour, ou… peut-être jamais. Ce 14.0.7.K du Millénaire de l’Expansion, nous, équipage du vaisseau La Maison de Notre Mère avons décidé de nous en remettre à l’éternité et au destin.

	« Voici trente-sept jours que s’est produit l’accident qui a réduit le vaisseau à un cercueil de métal plongeant sur la planète. Trente-sept jours que l’équipage, dont moi-même, a abandonné les passagers pour assurer sa propre survie.

	« Notre crime est impardonnable, nous le savons. Nous savons également que jamais nous n’aurions disposé d’assez de temps pour rassembler les passagers, leur exposer le drame qui se jouait et les évacuer jusqu’au dernier. Il fallait prendre une décision et nous l’avons prise : douze vies à sauver pour sept cent cinquante-deux à risquer. Nous avons choisi. Qui saurait nous juger ?

	« Après s’être éjectée du vaisseau en perdition, la navette a piqué droit sur l’océan et tous nos efforts pour redresser sa course ont été vains. Seuls les stabilisateurs ont fonctionné et nous avons réussi à poser l’appareil sur cet îlot. Mais nous n’avons fait que retarder notre mort. Cette île est un enfer, sans végétation, sans vie animale, sans eau potable. Dans les premiers jours, nous avons étudié toutes les possibilités de nous en échapper. En vain. Aucun matériau pour construire un radeau. Nous avons envoyé des signaux, depuis la navette, mais nulle réponse. Cette planète est située trop à l’écart des routes marchandes habituelles. Nous étions là, douze êtres humains survivants d’une catastrophe. La navette contenait quelques vivres. Nous les avons terminé hier au soir et, aujourd’hui, voici venu le moment de prendre une décision. LA décision. La navette possède des générateurs autorechargeables par rayonnement solaire et nous estimons le rayonnement diurne suffisant pour assurer, durant plusieurs dizaines d’années, voire plusieurs siècles, le chargement des générateurs. Nous allons couper toute déperdition extérieure aux bulles de sommeil abritées dans le poste central.

	« Chacun de nous va prendre place dans une niche. Le dernier à prendre place, en l’occurrence moi-même, activera le processus cataleptique. A ce moment-là, je prendrai place à mon tour et nous nous abîmerons tous dans le sommeil.

	« Les niches pourvoiront à nos soins. Je pense – et j’espère – que le rayonnement sera toujours suffisant pour charger les générateurs et garder les bulles en état de fonctionnement. Il nous sera impossible de nous éveiller par nous-mêmes.

	« A toute expédition parvenue jusqu’à nous, il suffira de couper le circuit d’activation. Levier noir sur la console centrale.

	« Je prie – nous prions tous – pour que ce jour vienne. Le plus tôt possible. Dogeron Keller, commandant le vaisseau La Maison de Notre Mère. Terminé. »

	 

	 

	Le premier sas franchi, un second compartiment précédait le cœur de la navette, une grande pièce circulaire, et dans cette pièce… Silencieux, n’osant même élever la voix, conscients de l’étrangeté de la situation, Jack, Cargo et Jéromon avaient sous les yeux la preuve que l’équipage du grand vaisseau n’avait pas trouvé tout à fait la mort au moment de l’abandon de la nef.

	Parmi les dizaines et les dizaines de niches de repos cloisonnées de plastacier, à l’intérieur pressurisé et aseptisé, reposaient les corps entièrement nus de huit hommes et quatre femmes.

	Cargo et Jéromon voyaient en quelque sorte se matérialiser leur passé devant eux. En cet instant, ils regardaient les contemporains de leurs ancêtres, premiers colons involontaires de la planète Persh. Et cette vision, au-delà des générations écoulées, était si incroyable que dans un premier temps, ils ne dirent mot devant ces corps gisant, le visage calme, dans leurs niches.

	— Ils dorment, constata Jéromon.

	— En effet, approuva Jack. Un sommeil artificiel, conditionné par la navette. Lorsqu’une nef spatiale subit des avaries irrémédiables, l’équipage s’évacue par l’engin de survie et il envoie des messages demandant du secours, mais ce secours n’est jamais immédiat. Plusieurs années peuvent s’écouler avant qu’un patrouilleur de zone ou un vaisseau de commerce ne capte l’appel, et dans l’attente de ce jour, les navettes sont équipées de mise en état de vie au ralenti. L’équipage est libre de l’utiliser ou non. Dans le cas de La Maison de Notre mère, l’équipage n’avait pas la moindre idée du temps qui s’écoulerait avant l’arrivée des secours.

	Jack allait d’une niche à une autre, contemplant les corps nus. Une jeune femme, les cheveux bruns coupés très courts, des seins lourds sur un physique d’adolescente. Un homme de taille moyenne, aux traits durs, aux cheveux grisonnants. Un Noir mince voisinant avec une femme corpulente. La plupart des niches étaient restées vides. Douze occupées sur un total de plus de cent.

	« … Il suffira de couper le circuit d’activation. Levier noir sur la console centrale. »

	Cargo se tenait debout devant le complexe appareillage. Sa main était posée sur le levier.

	— NON !

	Le colosse se retourna, surpris.

	— Pourquoi non ?

	— Attends un instant. Ils dorment depuis plusieurs siècles. Une heure de plus ou de moins ne fera pas grande différence, n’est-ce pas ?

	— Je ne comprends pas. Nous pouvons les éveiller et…

	— Et ?

	— Nous les ramènerons dans les villages afin qu’ils soient jugés. Ainsi, la boucle sera bouclée. As-tu une meilleure solution à proposer, camarade ?

	— Je suis tout à fait d’accord pour qu’ils soient jugés selon le Code de l’Espace, approuva Jack. Le crime qu’ils ont commis est impardonnable… mais auparavant, je veux te demander une faveur.

	— Laquelle ?

	— Voilà. J’aimerais tenter… une sorte d’expérience. M’allonger dans une niche et rejoindre ces dormeurs.

	— Pourquoi ?

	— Comment t’expliquer ? Quelque chose me dit… je t’en prie, Cargo, ne pose pas de question et laisse-moi faire. Après tout, c’est grâce à moi que nous sommes ici, dans cette navette, n’est-ce pas ?

	— Pour ça, oui.

	— Alors laisse-moi faire.

	Dans le même temps, Jack laissait tomber un à un ses habits. Il se retrouva nu devant une niche.

	— Je connecte le dispositif et je m’endors, disons jusqu’à la prochaine aube. A ce moment-là, tu lèves le levier d’activation et tout le monde s’éveille, y compris moi-même.

	— C’est complètement dingue, camarade. Et qui te dit que tous ces gens se réveilleront ? Qui te dit que TOI, tu te réveilleras ? La navette a sans doute subi des dommages, pendant son atterrissage. Le circuit ne fonctionne peut-être plus que dans un sens et pas dans l’autre.

	— Je prends le risque.

	— Entendu, soupira Cargo. Nous passerons la nuit sur le radeau, mais je te jure bien qu’à l’aube, au premier rayon de soleil, nous serons ici.

	— Merci, sourit Jack.

	Il souleva le couvercle transparent de la niche et se glissa à l’intérieur. Au-dessus de lui, il apercevait les visages de ses deux compagnons. Jack rabattit le couvercle, chercha la position la plus confortable et, après un dernier signe amical, pressa le bouton commandant l’activation de la bulle.

	Presque immédiatement, une étrange langueur s’empara de lui. Il se força à garder les yeux entrouverts. Son sourire se figea en rictus lorsqu’il entrevit la grimace de Jéromon. L’homme levait un poignard au-dessus du dos de Cargo, et le colosse ne se rendait compte de rien.

	— … go… ttention, murmura Jack.

	Dans un effroyable ralenti, le poignard s’enfonça entre les épaules du géant. Les deux silhouettes dansaient un macabre ballet. Elles disparurent en un corps à corps acharné.

	— … romon… (Les lèvres de Jack peinaient à s’entrouvrir…) mon Horn…… fant… de… laud…

	Depuis le début, Horn avait attendu cet instant. Depuis des jours et des jours, en fait, depuis les affrontements dans le désert, Jéromon vouait à Jack une haine inexpiable qu’il camouflait derrière un masque de sourires et de flatteries. Et aujourd’hui, l’occasion était trop belle. Il en rêvait depuis tant de nuits, de cette vengeance. Elle l’obsédait, elle l’avait poussé à rechercher l’amitié ou au moins la confiance de Jack. Pour son rival, pour son ennemi mortel, Jéromon avait tout accepté. Il avait travaillé dur à la construction du radeau. Et, en fin de compte, cette attitude avait été payante : Jack l’avait invité à se joindre à l’expédition.

	La présence formidable du colosse décourageait toute tentative de Horn. Il savait qu’il était incapable de terrasser deux adversaires, mais cette fois-ci, c’était différent. Jack La Poudre était pris au piège, dans un piège qu’il s’était lui-même choisi ! Et Cargo était là, le dos tourné. Horn n’hésita plus.

	Le couteau reposait dans sa gaine, contre son flanc. Un geste imperceptible et le voilà dans la main de l’assassin. Cargo présentait son large dos. Une fois, deux fois, le poignard s’abattit entre ses épaules. Contre toute attente, le colosse se retourna. La lame lui mordit la poitrine, la gorge. Cargo balaya Jéromon d’un revers de main. Titubant, le géant avança pas à pas jusqu’à la console centrale. Il en était à cinq pas lorsque Jéromon se rua de nouveau à l’attaque, et frappa, frappa, frappa encore. Cargo tomba à genoux. Sa main se tendit vers le levier noir. Le couteau trancha les doigts de cette main. Cargo bascula en avant. Il respirait encore lorsque Jéromon lui porta le coup mortel.

	Le souffle court, Horn revint à la niche dans laquelle gisait Jack. L’ennemi, le rival, avait fermé les yeux. Il avait rejoint l’équipage dans l’apparence de la mort. Jéromon hésita. Pour ouvrir la niche, il était nécessaire de tout désactiver. Une solution dangereuse. Trop compliquée.

	— Dors, Jack La Poudre, dors, ricana Jéromon.

	Il faisait encore jour lorsqu’il se hissa hors de la navette et rejoignit le radeau. Il rentrerait seul au village et convaincrait les autres que Cargo et Jack s’étaient noyés en explorant l’épave du grand vaisseau. C’était cela. Noyés. Jéromon éclata de rire en grimpant sur le radeau de roseaux. Ses yeux luisaient tandis qu’il godillait, tout en évoquant l’image de Siréna, désormais soumise, sa chose, son esclave. Le radeau s’éloigna de l’îlot où Jack s’était endormi pour l’éternité.

	
CHAPITRE XVII

	La catalepsie n’est pas le coma. Elle ne peut être assimilée à un choc traumatique, mais procéderait plutôt d’une transition entre la veille et le sommeil.

	Les yeux de Jack s’étaient fermés sur l’atroce vision de Cargo poignardé par Jéromon Horn. A présent, La Poudre comprenait l’obstination de Horn à rechercher son amitié et son pardon. L’ancien esclave était un véritable serpent, un être malfaisant, pervers, uniquement animé par la haine et le désir de vengeance. Il convoitait Siréna, peut-être même la convoitait-il seulement parce qu’elle se refusait à lui. Il ne voulait que la mort de son rival, et cette mort, au moins physique, il venait de la donner de la plus épouvantable façon. Car, à présent, qui viendrait tirer l’homme trop naïf, trop confiant, prisonnier de son cocon d’éternité ?

	Le processus était en marche, inexorable. Le cœur battait – au ralenti. Les poumons se gonflaient – imperceptiblement. Seul le cerveau vivait. Vivait. Avec des périodes alternées de sommeil profond et de rêves. Avec un stade de sommeil paradoxal mais qui ne se traduisait par aucun spasme oculaire ou nerveux.

	Un peu de vie dans l’apparence de la mort.

	Douze hommes et quatre femmes. Non. Pas douze, mais treize hommes.

	Il était entré dans le cercle.

	Ils étaient là. Tous. Jack les distinguait, l’un après l’autre. Il plaçait un nom sur chacun d’entre eux.

	La petite brune aux cheveux courts : Tricia Day.

	L’homme trapu aux cheveux grisonnants : Dogeron Keller.

	Le Noir mince : Gratien N’Bone.

	La femme âgée, d’allure masculine : Liselotte Rüdiger.

	L’efféminé tout sourire : Luigi Costantini.

	Deux autres Noirs, aux allures de faux jumeaux : Jogo Mébélé et Shem Klugg.

	La blonde aux cheveux longs : Svetlana Novotny.

	L’Asiatique barbu : Richard Poo.

	L’homme renfrogné : Louis Lefranc.

	Le plus âgé : Clive Burgoyne.

	Le plus jeune : Rae Sampson.

	— Il est ici parmi nous. Pourquoi est-il ici ?

	— Foutez le camp de mon cerveau ! hurla mentalement Jack.

	Mais il savait que c’était inutile. Il s’était attendu à cela depuis le début.

	Douze cerveaux prisonniers de leur enveloppe charnelle. Douze cerveaux réunis en un lieu clos. Douze cerveaux cherchant à s’évader de leur corps depuis des dizaines et des dizaines d’années. Un pouvoir psychique, une entité qui se développe petit à petit. Un embryon, d’abord, quelques caresses mentales, une spirale, une volute plus impalpable que la lumière. Bientôt un entrelacs de pensées qui se répandent au cœur de la navette, qui débordent la navette, envahissant l’îlot, se concentrant, franchissant l’étendue de l’océan, cherchant une proie, une proie, une proie.

	Et la trouvant.

	La race insectoïde.

	Sans pouvoir réellement expliquer comment lui était venue cette idée, Jack l’avait pressenti depuis le premier jour où son regard avait croisé celui du Rassembleur.

	— Il a compris. Il sait.

	— Tu as tout fait pour cela, Tricia.

	— C’était le seul moyen d’amener quelqu’un sur l’île.

	Des projections mentales.

	L’univers était sombre mais les êtres luminescents adoptaient les physiques des dormeurs prisonniers de leurs niches. Tricia Day se tenait debout, à quelques pas de Jack. En étendant la main, il aurait pu la toucher.

	Jack tendit le bras.

	Il ne toucha rien.

	Tricia Day éclata de rire.

	— Mon chou, mon pauvre petit Jack, nous ne sommes que projections, mais nos pensées sont réelles. Dommage, j’aimerais tant faire l’amour avec toi, petit Jack.

	— Salope.

	Dogeron Keller.

	— Pauvre connard, se laisser piéger ainsi !

	Dogeron Keller. Jaloux.

	— Oui, mon chou, Dogeron est jaloux, jaloux, jaloux. Il t’en veut à mort, à mort, à mort. Il a essayé plusieurs fois de te faire tuer par les bannières jaunes. C’est lui.

	Les bannières jaunes ? Bien sûr !

	A présent, Jack distinguait les auras colorées de chacune des silhouettes.

	Grise : Tricia Day.

	Jaune : Dogeron Keller.

	Brune : Richard Poo.

	Rouge : Rae Sampson.

	Bleu, vert, noir, blanc. En tout, douze couleurs. Douze clans. Les douze bannières de Persh.

	— Qu’avez-vous fait de cette planète ? demanda Jack, se forçant au calme. Vous avez asservi toute une race pour vos amusements.

	— Même les dieux s’ennuient, surtout les dieux.

	— Vous n’êtes pas des dieux. Vous êtes des lâches qui avez abandonné votre vaisseau et vos passagers pour fuir avec la navette. Seulement, par une ironie du sort, ceux que vous aviez condamnés à mort s’en sont sortis, du moins quelques-uns, et votre navette s’est posée sur cet enfer. Vous n’aviez plus qu’à entrer en sommeil artificiel et attendre. Dix ans. Cent ans. Mille ans. Seuls vos cerveaux vivaient encore et après une centaine d’années, je suppose que vos possibilités psychiques étaient suffisamment développées pour vous permettre de communiquer entre vous. Vous avez créé une entité qui a domestiqué l’espace et le temps pour asservir une race.

	— Une race primitive, oh oui, un cerveau collectif si primitif que c’en était risible. Quoi d’autre encore, mon chou ?

	Un cerveau collectif. C’était donc cela et Jack n’y avait jamais pensé. La race pershéenne pouvait être comparée aux abeilles, aux termites et autres hyménoptères. Toute une espèce tendue vers une existence de labeur et de reproduction. A partir du moment où l’entité de la navette avait pris contact avec un pershéen, trente ou quarante millions d’insectoïdes étaient tombés en esclavage.

	— Au début, c’était assez distrayant de diriger cette masse chitineuse. Nous les encouragions même à aider les colons, c’était une façon d’expier l’abandon du vaisseau.

	— Mais cela n’a pas duré. Vous aviez besoin de nouveauté, d’action, de haine, de bruit, de fureur. N’est-ce pas ?

	— C’est vrai, nous avons choisi nos couleurs et nous avons inventé le jeu, le jeu, le jeu.

	Le jeu.

	Dans un jeu, il faut des joueurs et les insectoïdes n’étaient que les figurants, les pions, les pièces à manœuvrer. Interchangeables.

	— Le but du jeu est de se hisser sur le trône du Rassembleur.

	Tricia Day. Sur le trône du Rassembleur.

	Brusquement, autour de Jack, il n’y eut plus rien. Il était de nouveau seul.

	 

	 

	Seul. Mentalement, Jack sonda les ténèbres, sans trouver aucune trace de pensées étrangères. On l’avait bien laissé seul. Il chercha une explication qui ne vint pas. Amèrement, il songea qu’il avait désormais tout son temps pour se poser des questions.

	En dépit de sa situation végétative, il ne pouvait s’empêcher de ressentir une certaine satisfaction à l’idée d’avoir enfin assemblé toutes les pièces du puzzle. L’inconvénient était qu’après avoir découvert le secret de Persh, il était incapable de l’utiliser.

	L’inconscience totale du sommeil profond le surprit alors qu’il remâchait son impuissance.

	 

	 

	Il avait de nouveau entière conscience de l’endroit où il se trouvait, mais, comme un être paralysé et de surcroît sourd, muet et aveugle, il restait muré dans son univers intérieur.

	Il reprit les faits un par un, à partir du moment où il s’était éveillé dans la navette de son minéralier. Il repassa en sa mémoire les épisodes qui s’étaient succédé après sa capture par les insectoïdes : l’escarmouche contre les bannières jaunes, la remise de l’épée, la cérémonie dans le cairn, les dialogues avec le Rassembleur…

	… Tricia Day.

	Cela expliquait, au moins en partie, l’étrange impression qu’avait laissée à Jack chaque entrevue avec le Rassembleur. Plusieurs fois, l’idée que ce dernier était de sexe féminin avait effleuré l’homme. En réalité, l’insectoïde ne faisait que dialoguer selon la volonté de la jeune femme. Et depuis le début, celle-ci avait tout fait pour que Jack vienne jusqu’à l’îlot où reposait la navette.

	Pourquoi ?

	Une seule explication s’imposait : Tricia Day était lasse de cette existence par procuration. Elle avait décidé de guider l’étranger jusqu’à la navette, espérant que le prospecteur manipulerait le levier et délivrerait l’équipage de sa catalepsie. Les sons émis par l’instrument de Jack avaient permis l’impossible dialogue.

	Cela se tenait. Jack passa et repassa en sa mémoire les accords stridulés par le Rassembleur. « La vérité. » « Sur l’océan océan océan. »

	Jack s’interrompit brusquement dans ses pensées. Il venait d’entrevoir la seule, l’unique possibilité de quitter un jour la niche où reposait son enveloppe corporelle.

	 

	 

	Le plus difficile à acquérir, c’était la notion de temps : Jack était incapable de réaliser s’il gisait là depuis un jour, deux jours ou plus encore. Il avait l’impression de stagner dans un songe traversé de trop brefs éclairs de conscience. Les éclairs correspondaient certainement aux étapes de sommeil paradoxal mais ce n’était pas prouvé. Dans le souvenir de Jack, les insectoïdes dormaient la journée et vivaient la nuit. Une nuit qui, sur Persh, était sensiblement plus longue que le jour. Dans un rapport des deux cinquièmes environ. Le total des cycles diurne et nocturne représentait environ trente heures standard, soit dix-huit heures de nuit et douze heures de jour. Ainsi, on pouvait conclure que les dormeurs manipulaient la conscience collective des insectoïdes selon ce même rythme. Cela représentait une durée bien longue, pour un sommeil paradoxal. Probablement, après des années et des années de catalepsie, les dormeurs étaient-ils capables de contrôler leurs périodes de semi-conscience.

	 

	 

	Le plus étrange était cette impression de rêve éveillé. Comme lorsque nous faisons un cauchemar et que nous nous persuadons que nous dormons, que nous ne risquons absolument rien et que tout est irréel et ne peut en aucune façon nous nuire. Le dormeur essaye parfois de toutes ses forces d’ouvrir les yeux et de s’éveiller. Parfois il y parvient et parfois non. C’était le cas de Jack. Il restait prisonnier des ténèbres.

	— Jack, mon chou.

	Tricia Day. Une colonne diaphane se modelant peu à peu en une silhouette hyperféminine. Une caricature du corps allongé dans la niche.

	— Jack, mon chou, il faut que tu m’aides.

	— Réponds d’abord à ma question : où sont les autres en ce moment ? Que font-ils ? Combien de temps s’est écoulé depuis que vous m’avez accueilli dans le cercle ?

	— Trois veilles.

	Trois jours et trois nuits…

	— Ils sont décidés à t’éviter. Ils ne veulent pas de toi dans le jeu. En clair, Jack, ils te condamnent à la solitude et à la folie. Dogeron mène la révolte des clans contre le Rassembleur. Il compte m’éliminer, détruire les colonies humaines.

	— Pourquoi ?

	— Au début, nous espérions tous quitter la navette un jour ou l’autre, mais à présent Dogeron et la plupart des autres se plaisent à jouer. Ils disent qu’ils ont acquis l’immortalité, ils sont décidés à conserver cette immortalité.

	— Mais toi ?

	— Je m’en moque, de l’immortalité. Je suis femme, femme, femme, femme, femme.

	
CHAPITRE XVIII

	D’une certaine manière, domestiquer son sommeil ressemblait à apprendre à nager. On commençait par se jeter à l’eau, par se débattre dans des mouvements désordonnés puis, peu à peu, lorsque les premières craintes s’estompaient, on se décontractait et on devenait capable de coordonner ses mouvements. Tout cela était affaire de volonté.

	— La volonté, si tu veux réellement, Jack, tu peux. Laisse-toi aller, ne résiste pas, laisse-toi emporter. Je suis là avec toi.

	Ce fut une victoire lorsque, pour la première fois, Jack réussit à lutter contre le sommeil profond. Il perfectionna son endurance et, bientôt, son sommeil paradoxal ses rêves éveillés – se fit plus long, bien plus long.

	Mais Jack était toujours incapable de contrôler son aura mentale.

	— C’est comme nager sous l’eau les yeux grands ouverts, aie la volonté d’ouvrir les yeux, d’ouvrir les yeux. Je t’en prie, Jack, le temps presse, le temps est contre nous. Tu dois m’aider.

	Sur le continent, les événements se précipitaient. Tricia Day ne pouvait plus compter que sur Richard Poo et Rae Sampson pour la soutenir. Svetlana Novotny observait une stricte neutralité mais tous les autres, emmenés par Dogeron Keller, contrôlaient huit bannières sur douze et la presque totalité des cités pershéennes. Le but de Keller était évident. Il rassemblait une armée pour traverser le désert, fondre sur les villages de la colonie humaine et massacrer non seulement le Rassembleur et ses fidèles mais également les colons, hommes, femmes et enfants. Ainsi, supposait l’ancien commandant de La Maison de Notre Mère, toute menace serait à jamais écartée.

	— Tricia, combien de temps s’est-il écoulé depuis que je suis ici ?

	— Plus de vingt veilles.

	Vingt jours et vingt nuits.

	Seules parvenaient à Jack les informations transmises par Tricia Day.

	Jéromon Horn était revenu au village pour raconter avec de nombreux détails comment Cargo et Jack s’étaient aventurés sous les eaux, jusque dans les entrailles du vaisseau englouti. Comment les deux hommes étaient restés prisonniers du tombeau de métal et comment lui-même, Jéromon Horn, avait tout essayé, mais en vain, pour sauver ses amis.

	Un peu plus tard, Horn avait rossé Carnabi, repris de force Siréna dans sa case et, depuis ce jour, l’assassin de Cargo se pavanait dans le village. Carnabi rongeait son frein et remplaçait Jack auprès du Rassembleur. L’ancien esclave assimilait de mieux en mieux le langage musical pershéen.

	— Lorsque mes Gris t’ont capturé, Jack, tu n’étais pour moi qu’un esclave comme tant d’autres, une brute stupide. Puis tu as combattu les Jaunes de Keller et je me suis intéressée à toi. Je t’ai fait confier un sabre, ensuite tu as fabriqué ton violon et reproduit des notes à travers lesquelles tu pouvais forger un langage. Tu as dialogué avec moi par l’intermédiaire du Rassembleur. C’était la première fois après des centaines d’années qu’une occasion pareille se présentait. Dogeron l’a compris et il a cherché à te faire tuer par tous les moyens. Les autres se sont détachés de moi, je n’avais plus la confiance de la majorité des clans, le jeu est devenu une lutte à mort entre les partisans de l’éveil et ceux du sommeil.

	 

	 

	Cela vint si brusquement que Jack n’eut pas immédiatement conscience de ce qui se passait. L’instant auparavant, il rassemblait toutes ses forces mentales, et l’instant suivant, il se trouva – du moins en pensée – tout près de Tricia Day. « Auprès » de cette dernière se tenaient les projections de Richard Poo et Rae Sampson.

	— Jack, Jack, Jack, tu as réussi. C’est impossible en si peu de temps. Nous y avons consacré toute une génération.

	— Il a réussi.

	— La colère et la vengeance sont les meilleurs des stimuli, dit Jack. Pour vous, ce n’était rien d’autre qu’un passe-temps. Pour moi, c’est une question de vie ou de mort.

	Il se sentit caressé, palpé, fouillé au plus profond de l’âme.

	— Alors maintiens-toi parmi nous, pense à ta haine, à ta colère et à ta vengeance, vengeance, vengeance.

	Sans effort, il emplissait le cœur de la navette, la navette elle-même, l’îlot : un croûton jaune desséché posé sur l’immensité liquide. Il emplissait l’océan, les plages, le continent. Il était ici et il était ailleurs. Pour la première fois, il percevait Persh dans sa totalité. Il était Persh.

	Il se retrouva de nouveau prisonnier de son corps immobile dans la niche.

	Seul.

	Cela n’avait duré qu’une fraction de seconde mais c’était suffisant pour lui entrouvrir les portes de l’extérieur. A présent, peu à peu, il contrôlait son évasion mentale, évaluait les difficultés, la durée, le temps écoulé. Il vagabonda à travers la navette et l’îlot, poussa des pointes de plus en plus lointaines, jusqu’au rebord continental. Encore quelques jours et il découvrit les cairns, les villages, le désert et les créatures vivantes. Et le jour où, de concert avec Tricia Day et les deux autres, il pénétra le conscient insectoïde, ce jour-là fut un jour de victoire.

	 

	 

	— Les forces de Keller traversent le grand désert. Des dizaines et des dizaines de milliers de bannières, des centaines de chariots. Nos renforts sont en route mais ils n’arriveront jamais à temps. Nous n’avons rien d’autre à opposer à Keller qu’une trentaine de guerriers et deux ou trois cents humains.

	— Alors laisse-moi manipuler le Rassembleur lui-même.

	— Impossible, impossible, impossible, le maître du jeu seul en a le pouvoir.

	— Tricia ! Jusqu’à ce que le sceptre change de main, tu es encore le Rassembleur !

	— Je ne peux pas, c’est contraire, même Dogeron respecte la règle du jeu.

	— Tricia !

	— Oui, je veux vivre à nouveau mais ne me demande pas ça, pas le Rassembleur, n’importe quel autre individu mais pas celui-là.

	— Il le faut, Tricia. Je ne veux pas te donner de faux espoirs mais crois-moi, c’est la seule chance que nous ayons de nous en sortir. Je dois manipuler le Rassembleur.

	 

	 

	Thorax penché en avant, pattes reposant sur le sol de toute la longueur du premier segment, l’attitude de la détente. Instinctivement, Jack l’avait adoptée comme une position naturelle. Son corps humain reposait à plusieurs journées de navigation, dans les profondeurs sombres de la navette mais, pour le moment, le corps seul de l’insectoïde comptait et c’était ce corps qui s’exprimait. Les yeux percevaient les ténèbres comme un humain aurait pu les percevoir à travers des lunettes de nuit : toutes images baignant dans un halo vert spectral. Des torchères brûlaient à quelque distance, dans le cercle des chariots, mais les flammes n’accentuaient aucune brillance. Elles étaient simplement là pour donner un relief aux êtres et aux choses.

	Jack – la créature qui était Jack – avait faim. C’était une sensation élémentaire qui se traduisait par un va-et-vient de la langue cylindrique et par un accroissement de la bave mousseuse sur les franges de la gueule dépourvue de mâchoires.

	La silhouette d’un porteur de bannière grise se détacha du groupe des fidèles et tendit une feuille molle couverte de sporules jaunâtres. Jack stridula un remerciement. Le serviteur était jeune, bien découplé, avec des antérieurs puissants et un large thorax. Il avait perdu un œil au cours du dernier combat dans le désert mais, néanmoins, il était beau. De cette beauté des jeunes pershéens installés dans l’âge adulte.

	Jack butina lentement sa nourriture. Un mets de choix réservé à son seul profit et récolté par les survivants de sa petite troupe. C’était bon. Très bon. Les sporules donnaient l’énergie, la force, la lucidité de l’esprit. Jack le Rassembleur stridula d’aise. Les fidèles l’encouragèrent à finir le contenu de la feuille. Demain, ils retourneraient à la cueillette qu’ils espéraient encore plus abondante.

	 

	 

	Jack émergea du sommeil profond. Il était temps pour lui de regagner le corps du Rassembleur.

	— C’est une étrange expérience, n’est-ce pas, Jack, mon chou, cette sensation d’être et de ne pas être tout à la fois. Par moments je regrettais presque de quitter ce corps pour regagner le mien. Heureusement le sommeil nous détache et chaque expérience est unique.

	— Heureusement, approuva Jack.

	Il lui tardait de retourner là-bas, d’« être » à nouveau le grand insectoïde. Depuis qu’il avait réussi à convaincre Tricia de lui céder la place, Jack « visitait » chaque nuit le Rassembleur des Bannières. Mais il n’en oubliait pas pour autant les raisons qui l’avaient amené à fausser le jeu.

	
CHAPITRE XIX

	Le moment le plus favorable, c’était à la tombée du jour, lorsque la race insectoïde tout entière émergeait de sa léthargie pour entamer son cycle de vie nocturne. Après trois expériences similaires, Jack avait acquis une maîtrise qui lui permettait d’infiltrer sans à-coups l’esprit du Rassembleur.

	Le niveau de conscience du grand insectoïde constituait un territoire étrange, fondamentalement différent de l’esprit humain. Une période d’acclimatation était nécessaire. Cette période pouvait varier de quelques instants à une ou deux heures durant lesquelles Jack cherchait à affirmer son emprise sur le corps qui le portait. Quelquefois, les gestes ne correspondaient pas tout à fait aux ordres dictés, mais le plus souvent, le Rassembleur se laissait manipuler sans trop opposer de résistance et Jack était alors capable de diriger sans problème l’être chitineux.

	La prise de possession mentale s’effectuait dans le chariot, au crépuscule. L’insectoïde s’éveillait et Jack passait à l’action. Cela commençait par une impression de nausée et de claustrophobie, et l’esprit humain devait lutter contre l’envie de se retirer, puis l’impression s’estompait et ne subsistait plus que le plaisir du contrôle.

	Des notions primitives surgissaient par intermittence : Manger. Avancer. Se dresser. Boire. Puis des concepts encore plus élémentaires : Bon. Mauvais. Chaud. Frais. Beau. Laid. Ces concepts ne correspondaient pas nécessairement à l’état d’esprit de Jack, mais il les acceptait afin de ne pas perturber ses relations mentales.

	A quelques détails près, La Poudre ne se sentait plus gêné à contrôler « son » corps pershéen. L’esprit disait « marcher » et l’insectoïde marchait. L’esprit disait « arrêter » et l’insectoïde s’arrêtait.

	Jack était désormais capable de passer à l’étape suivante.

	 

	 

	Le Rassembleur tenait le sceptre aux douze couleurs entre les pinces de sa paire de membres supérieurs. Il venait d’achever son repas et se dirigeait vers la limite du camp de chariots, là où l’attendait, comme presque chaque soir, l’homme-chant.

	« Cette nuit », pensa Jack. Cette nuit ou jamais. Et le Rassembleur pressa le pas, entouré de son escorte de Gris et de Bruns. L’homme-chant se tenait debout près d’un chariot. Il était venu seul, comme à son habitude.

	« Carnabi », pensa joyeusement Jack, tandis que le Rassembleur prenait la position de détente. Les gardes se placèrent en demi-cercle, à quelque distance. La nuit était silencieuse, le village s’endormait. Quelques sentinelles allaient et venaient sur les remparts de terre et scrutaient le désert alentour.

	Vu par les yeux du Rassembleur, l’homme était franchement laid, voire répugnant. D’abord sa taille, son physique rachitique, cette unique paire d’antérieurs ! Comment cette créature était-elle capable de vivre avec seulement deux membres ? Et puis ces deux postérieurs grêles, maigres, à peine plus développés que ceux d’un pershéen nouveau-né !

	Jack se rabroua mentalement : « Voilà que je juge ce pauvre Carnabi selon les critères de ces insectoïdes ! »

	Dans le halo vert, le visage de l’homme était d’une hideur repoussante. Aucune comparaison possible avec les canons de la beauté pershéenne. Cette tête dépourvue d’hémisphères ! Ce toupet de poils sur le sommet du crâne ! De plus, l’individu était presque nu, son torse ne se couvrait d’aucune chitine ! Beuarkkk ! Chaque vision était une nouvelle nausée !

	Mais…, grogna Jack. Il s’obligea à contrôler plus sévèrement les réactions de son corps porteur. Carnabi accordait son instrument. Jack attendit. Carnabi parlait à voix haute, tout en bricolant le système de vis de son violon.

	Aerrggshh… osshhtia… zgchee…

	Le soliloque de Carnabi était totalement incompréhensible à l’ouïe insectoïde. Ce n’était rien d’autre qu’une succession de chuintements et de sons aigus. Une irritante cacophonie.

	Gggddiiizehhh…

	Carnabi avait fini d’accorder son instrument. Il levait un œil interrogateur vers le Rassembleur. « Dieu qu’il est laid », pensa Jack.

	Mi mi mi mi.

	Ré ré ré ré.

	Il ne s’en tire pas mal. Jack se concentra et stridula :

	— « Homme – Chant. » « Ami. »

	La réponse vint :

	— « Oui. » « Homme-chant » (et) « Rassembleur ». « Ami (s). »

	« A présent, Carnabi, mon vieux, fais un effort. Notre vocabulaire est limité et tu dois comprendre à demi-mot. Fais un effort ou nous sommes perdus. »

	— « Homme-chant. » « Océan. » « Homme-chant. » « Océan. » « Chercher-Trouver. » « Vérité. » « Océan. » « Océan. » « Océan. »

	« Après tout, c’est de cette manière que Tricia Day m’avait fait entrevoir la solution. Fais un effort, mon vieux Carnabi ! Ce langage est si primitif que tu dois en transcender les mots et les notions ! »

	— « Chercher. » « Trouver. » « Terre (sur) Océan. » « Terre (sur) Océan. » « Chariot. » « Venir. » « Ciel. » « Terre (sur) Océan. » « Chercher-Trouver. » « Chercher-Trouver. »

	Carnabi posa son violon au creux de son cou. L’archet voletait sur les fanons d’élytres.

	— « Chariot. » « Venir. » « Ciel. » « Venir Terre (sur) Océan ? »

	Jack stridula :

	— « Oui. » « Oui. » « Oui. » « Grand Chariot » (et) « Petit Chariot ». « Océan. » « Petit Chariot. » « Terre (sur) Océan. » « Homme-chant. » « Chercher-Trouver. » « Petit chariot. » « Aller. » « Oui. » « Oui. » « Oui. »

	Nnneeqqshhhiii. Carnabi se parlait à lui-même. Il se mit debout, marchant de long en large. « C’est cela, Carnabi, réfléchis ! »

	Jack stridula :

	— « Oui. » « Homme-chant. » « Allez (sur) Océan. » « Chercher-Trouver. » « Petit chariot. »

	Carnabi demanda :

	— « Où. » « ? » « Terre (sur) Océan. » « Où. » « ? »« ? »

	Jack répondit :

	— « Chercher-Trouver. » « Terre-petite. » « Terre-petite. » « Jours. » « 3. » « 4. » (vers) « Soleil debout. »

	« A trois ou quatre jours de navigation vers le soleil levant, Carnabi. Une petite île. Je t’en prie, Carnabi, trouve la navette ! »

	 

	 

	Cette nuit-là, Carnabi regagna sa case avec un sérieux mal de crâne. Il rangea soigneusement violon et archet, s’assit sur sa paillasse et se prit la tête entre les mains. Que signifiait tout cela ? Il dialoguait assez souvent avec le Rassembleur et, brusquement, voilà que le Pershéen émettait un message bizarre avec des concepts et des mots tels que « chariot du ciel », « grand chariot », « petit chariot », « terre sur l’océan »…

	C’était à la suite d’une semblable entrevue que Jack avait pris la mer, et Jack n’était jamais revenu pour raconter ce qu’il avait découvert ou cru devoir découvrir… Cargo non plus d’ailleurs. Seul Jéromon Horn avait réapparu. Aux questions, il avait répondu avec une mine attristée, prétendant que ses deux compagnons avaient péri noyés. Pour qui connaissait Cargo, nageur exceptionnel, une telle affirmation avait de quoi prêter à rire, mais personne n’avait eu le cœur de s’esclaffer. Jéromon avait halé le radeau sur la plage et il était rentré au village. Deux jours plus tard, il était venu chercher Siréna dans la case que celle-ci avait partagée avec Jack. Carnabi était là, réconfortant la jeune fille.

	« — Viens avec moi, avait grogné Jéromon. Ta place n’est plus ici. »

	La fille avait secoué la tête. A ce moment, pris de fureur, Horn l’avait frappée et Carnabi s’était interposé. Jéromon Horn l’avait copieusement battu et abandonné, saignant, dans un coin de la case, puis, s’étant tourné vers Siréna :

	« — Toi ! Debout ! Suis-moi ou je te réserve la même correction qu’à ce vieux débris. »

	Depuis ce jour, Carnabi n’avait plus qu’entr’aperçu la jeune fille, au détour d’une case ou sur la plage, près des radeaux, guettant la ligne de l’horizon. Siréna était pratiquement réduite en esclavage, et son sort était plus dur qu’il ne l’avait été à aucun autre moment de son existence au service des insectoïdes. Jéromon était brutal et il ne pensait qu’à se venger des affronts qu’il avait endurés de la part de Jack. Vivre avec lui n’était pas de tout repos et Siréna arbora plusieurs fois des bleus et des contusions, mais elle se taisait et évitait les regards. Même Carnabi ne pouvait l’approcher plus de quelques secondes, la fille se dérobant aux premiers mots qu’il lui adressait.

	Cet imbécile de Jack qui avait tout abandonné pour courir à la recherche du grand vaisseau.

	Le grand vaisseau. Le grand chariot du ciel. Le petit chariot du ciel : la… la navette !

	Carnabi secoua la tête. Idioties ! Le Rassembleur faisait certainement allusion à tout autre chose, et lui, Carnabi, n’avait rien compris… Pourtant…

	Jack avait embarqué avec l’espoir de visiter le vaisseau… le grand chariot du ciel. Que cherchait-il exactement ?

	« Petite terre (sur) océan », une île ? Le « petit chariot », la navette ? La navette posée sur une île ? Trois ou quatre jours vers le soleil debout : trois ou quatre jours de navigation en direction du soleil levant ? Pour trouver qui ? Pour trouver quoi ?

	Depuis la mort de Jack, Carnabi n’était plus tout à fait le même. Il avait la sensation d’avoir perdu un ami irremplaçable, un compagnon rusé, entreprenant, intelligent. Quelqu’un à qui on pouvait se fier. Ici, au village, hommes et femmes étaient accueillants et sympathiques, mais ce n’était pas pareil. Carnabi ferma les yeux. Il regrettait presque l’époque où il trimait devant les chariots des insectoïdes.

	Chercher et trouver une petite terre sur l’océan. Pourquoi ne la trouve-t-il pas lui-même, ce grand pendard de Pershéen ?

	Carnabi ne tenait plus en place. Il songea à retourner près des chariots mais il savait que ce serait inutile. Tout avait été dit. Il lui fallait décrypter le message.

	Que désirait le Rassembleur, en fin de compte ? Que lui, Carnabi, parte sur le grand océan et cherche une petite île, à trois ou quatre jours de navigation dans le soleil ? Carnabi ouvrit son coffre où il entassait ses provisions et ses maigres biens personnels. Il fit un balluchon de toutes ses provisions et détacha les outres remplies d’eau potable. Puis, chargé comme une bête de somme, il quitta sa case et traversa le village endormi. Devant la case de Jéromon Horn, il s’arrêta, hésita puis poussa doucement le rideau de toile.

	— Carnabi ?

	La voix n’était qu’un chuchotement. Une ombre se détacha et rampa jusqu’à l’entrée.

	Carnabi saisit Siréna par l’épaule et l’attira au-dehors.

	— Carnabi, que veux-tu ?

	— Je pars.

	— Où cela ?

	— Sur le grand océan. Horn est ici ?

	— Oui. Il dort, ce porc. Ecoute-le ronfler. Je… certaines nuits, j’aimerais avoir le courage de l’égorger pendant son sommeil. Ainsi, tu pars sur le grand océan ? Mais pourquoi ?

	— Je l’ignore encore… Mais je dois le faire…

	— Jack est parti lui aussi… Il n’est jamais revenu…

	— Moi, je reviendrai. Viens avec moi.

	— Non. (Siréna secoua la tête.) Jéromon se lancerait aussitôt à notre recherche. Attends.

	Elle disparut dans la case puis revint avec d’autres provisions : du poisson séché, des galettes de céréales.

	— Prends.

	— Merci, dit Carnabi.

	Il embrassa Siréna et poursuivit sa route vers la plage. Tout de suite, il repéra le radeau qui avait ramené Horn au village. Carnabi posa ses provisions sur le pont de roseaux puis peina un long moment à tirer le radeau dans les vaguelettes. Le clapotement de la godille décrût peu à peu puis les ténèbres engloutirent l’embarcation et son passager.

	
CHAPITRE XX

	La nuit suivante, et la nuit suivante encore, Carnabi ne réapparut point dans le cercle des chariots, et Jack le Rassembleur en conclut que son ami avait compris au moins une partie du message et avait appareillé vers le large. La Poudre attendit une nuit supplémentaire pour confirmation puis il abandonna le Rassembleur à Tricia Day, mais cet abandon ne se fit pas sans quelque regrets. Pourtant, c’était un acte nécessaire. Sur la frange côtière, la situation devenait dramatique.

	— Jack, l’avant-garde des coalisés a traversé le désert. Elle a pris position sur la plage à une journée de marche du village.

	— Tricia, il nous faut traiter avec Dogeron. Je dois le contacter.

	— Impossible, il nous évite tous les deux.

	La panique avait gagné les villages, en commençant par Arc, directement menacé par le conflit. Le fait d’abriter le Rassembleur et ses derniers fidèles constituait le plus grand des dangers, et les villageois ne l’ignoraient pas. Jéromon Horn non plus, qui, au conseil des colons, prenait chaque fois la parole pour dénoncer le traité d’assistance conclu du temps de Jack et Cargo.

	— Qu’est-ce que cela vous a apporté, d’introduire le grand noiraud et ses amis dans vos murs ? Rien du tout ! Ils ne participent même pas à la vie de la communauté, et ils sont une charge pour chacun d’entre vous. Lorsqu’ils sont arrivés, avec leurs chariots et les esclaves libérés, mon ami Jack a commis l’erreur de croire que la présence des noirauds constituerait un gage supplémentaire de votre sécurité. Des renforts devaient se présenter, amenés par les clans fidèles. Sur la foi de cette promesse, la colonie a levé une armée : deux cent soixante hommes, et ces hommes bivouaquent dans les murs d’Arc et sont aussi à la charge de votre cité. La population entretient trois cents combattants, une misère face à l’immense armée des clans rebelles. Ceux-ci ne feront qu’une bouchée de notre troupe, et ensuite, ils incendieront les villages, celui-ci en premier, et réduiront toute la colonie en esclavage. Voici ce que nous a apporté le plan de Jack.

	Parmi le conseil, les avis étaient partagés. Les uns se rangeaient à l’opinion de Jéromon, les autres, les plus jeunes, en majorité, étaient décidés à risquer le tout pour le tout.

	— Nous ignorons quels sont les projets du Rassembleur, reprenait Horn. Jack avait appris le langage des pershéens, mais Jack est mort. Carnabi avait pris la relève mais Carnabi a disparu. Il n’était plus le même depuis la mort de notre ami La Poudre. Et, à présent, entre nous et les Pershéens, c’est l’incompréhension totale.

	— As-tu une solution à proposer ? demandait le conseil, par la voix de ses anciens.

	— La voici : elle est terrible, mais elle est la seule que nous puissions envisager…

	 

	 

	Dans son sommeil lent, exempt de rêve, Jack La Poudre entamait son soixante-huitième jour de catalepsie au cœur de la navette. Les douze autres dormeurs reposaient, adaptant leur rythme de vie fœtale au rythme de vie de la race insectoïde.

	Le soleil était déjà haut dans le ciel de Persh. Trente-huit mille guerriers appartenant à neuf clans différents avaient dressé leur camp sur les plages du grand océan. Les innombrables chariots formaient trois enceintes semi-circulaires. Nul bruit dans le camp. Seules, les vaguelettes cuivrées clapotaient sur la grève.

	Dans le village d’Arc, une dizaine de chariots abritaient le Rassembleur et sa poignée de fidèles. Un silence inaccoutumé régnait dans les ruelles, sur les remblais de terre, dans les cases et au bord de la plage. A l’exception de trois ou quatre sentinelles postées derrière les palissades et guettant l’horizon, on n’apercevait aucun être vivant.

	Lorsque le soleil atteignit son zénith, Jéromon Horn quitta sa case, suivi d’une douzaine d’hommes armés de haches, de coutelas et de faux. Dix, vingt, trente compagnons les rejoignirent et la troupe traversa le village.

	En cours de route, deux autres formations respectivement composées de vingt-cinq et quarante hommes firent leur jonction. Au total, plus de cent individus convergèrent sur le campement de chariots. Des torches furent allumées et circulèrent de main en main.

	Jéromon en saisit une. Il hésitait encore. L’acte qu’il se préparait à accomplir l’engageait dans une voie sans retour dont il serait l’unique responsable, quoi qu’il advienne. Il détestait les Pershéens, c’était un fait, mais la principale raison de son geste était autre. En dirigeant le massacre du Rassembleur et de ses fidèles, Horn terminait la vengeance qu’il avait entreprise contre Jack La Poudre, et il exorcisait les dernières réalisations de l’homme qu’il avait réduit au silence.

	D’un mouvement impulsif, Jéromon approcha la flamme de la bâche du premier chariot. Aussitôt, dans un crépitement d’étincelles, le tissu s’embrasa. Simultanément, les hommes boutèrent le feu aux autres véhicules. Des panaches de fumée grise s’élevèrent de-ci, de-là, pour se réunir et monter vers le ciel en une colonne virevoltante.

	Pendant quelques instants, rien ne se produisit, puis des sons discordants emplirent le campement, comme si un orchestre de violonistes pris de folie raclaient leurs archets sur des violons grinçants.

	— Tenez-vous prêts ! hurla Jéromon.

	Le premier insectoïde jaillit d’un chariot embrasé. Tout son corps chitineux était enveloppé de fumée. Il trébucha, évita un coup de sabre mais succomba sous les lances des assassins. De chaque chariot surgissaient des créatures affolées et désarmées. Il n’y avait pour ainsi dire pas de lutte mais plutôt un carnage collectif. Un à un, les Pershéens à demi asphyxiés, encore ensommeillés et incapables de prévenir le danger, se présentaient aux coups des villageois ivres de violence.

	Le plus grand chariot flambait, caisson et bâche enveloppés de flammes. Une série de crissements aigus retentit puis un pan de bâche noircie se déchira sous la poussée d’un insectoïde qui s’effondra dans un tourbillon de poussière ocre. Le sceptre multicolore roula jusqu’aux pieds de Jéromon tandis que le Rassembleur tentait de se redresser sur ses pattes fumantes. Une lance lui traversa le dos, clouant le Pershéen au sol.

	— Le grand noiraud ! cria Horn. Ne le laissez pas échapper !

	Dix lames s’abattirent ensemble sur la créature. Les élytres pendouillaient lamentablement, et trois des membres supérieurs se réduisaient à des moignons noircis. Le Pershéen ne se releva pas.

	 

	 

	La population du village faisait cercle autour du campement détruit. Le dernier chariot s’effondra dans une gerbe d’étincelles. Des corps insectoïdes gisaient çà et là dans la poussière, et les tueurs de Horn allaient d’un cadavre à un autre, guettant un ultime souffle de vie des créatures, et séparant les têtes des troncs chitineux.

	Hommes, femmes et enfants restaient silencieux. La majorité des villageois désapprouvait cette trahison dont le fait était l’œuvre de quelques-uns, excités par Jéromon. Lorsque ce dernier s’avança vers le conseil d’Arc, un villageois cracha dans le sable, se détourna et reprit le chemin de sa case. Un après l’autre, puis par groupes, les humains firent demi-tour et s’éloignèrent, laissant Horn et sa troupe parachever leur crime.

	 

	 

	— Voici leur camp !

	Les assassins avaient marché une partie de la journée au long des plages du grand océan. Devant eux, à travers les ondoiements de chaleur, apparaissaient les premiers chariots de l’armée pershéenne. Aucun mouvement, aucun son, au sein de cette multitude.

	— Des milliers et des milliers de chariots !

	Les hommes demeuraient sans voix, à cette vision d’épouvante. Ils réalisaient quel ennemi se présentait aux portes de leurs villages. A présent, la communauté humaine avait éliminé les seuls alliés qu’elle comptait sur Persh.

	— Remuez-vous ! grogna Horn.

	Il planta dans le sable mou le premier pieu d’une ligne qui en comptait une trentaine. Sur chacun de ces pieux était fiché la tête d’un insectoïde. Le premier hideux trophée appartenait au Rassembleur, dont le sceptre était posé par terre.

	— Les noirauds cherchaient leur souverain, eh bien, à présent, ils l’ont trouvé, ricana Horn.

	 

	 

	— Jack, Jack, Jack, les hommes des villages se sont condamnés à mort.

	A son passage du sommeil lent à l’état paradoxal, La Poudre avait découvert l’effroyable épisode. Son désarroi n’était rien, comparé à celui de Tricia Day.

	— Jack, je ne suis plus rien, le Rassembleur est mort et le sceptre du pouvoir est en la possession de Dogeron. Les créatures de mon clan sont pourchassées à travers les cités. Richard Poo et Rae Sampson ont prêté serment à travers leurs chefs de clans, Dogeron est le nouveau maître du jeu. Si je veux continuer à participer, il me faut me soumettre et m’abaisser à l’humiliation. Je suis désolée, à partir de maintenant tu te retrouves seul, seul, seul.

	Seul.

	Il ne pouvait réellement en vouloir à Tricia Day. La jeune femme jouait la sécurité. La solitude était la pire des existences, dans cette forme de vie onirique, et la folie guettait à brève échéance celui ou celle qui se trouvait coupé de ses compagnons de sommeil.

	Au prix d’un terrifiant effort, Jack chercha le contact mais n’en trouva plus. La navette était noire, silencieuse. Un tombeau.

	Et là-bas, sur la côte, la nuit tombait.

	
CHAPITRE XXI

	Les Pershéens attaquèrent par vagues successives d’un millier de créatures stridulant avec frénésie : une forêt de bannières, de faux et de sabres brandis dans l’incendie des torches. La population du village d’Arc était rassemblée tout au long du remblai, derrière les palissades, hommes, femmes et enfants côtoyant la milice venue des autres bourgs côtiers.

	A la porte la plus exposée, Jéromon Horn menait la défense. Il ne comprenait pas. Il ne comprenait plus. Ses convictions chancelaient. Lorsqu’il avait organisé le massacre du Rassembleur et de ses fidèles, Jéromon avait agi par haine de tout ce qui lui rappelait l’œuvre de Jack La Poudre, mais aussi il avait sincèrement cru qu’en éliminant les exilés pershéens, il éliminait du même coup la menace qui pesait sur Arc et les autres villages. Or, voici que loin de s’en retourner vers leurs cités de cairns, les insectoïdes se lançaient contre les colonies humaines, avec l’intention d’en débarrasser la face de leur planète.

	Depuis plusieurs générations, et en prévision de circonstances semblables, les colons avaient sans cesse amélioré et consolidé leurs ouvrages de défense. Inconsciemment, la mémoire inscrite dans l’histoire des civilisations passées les avait amenés à calquer leurs travaux sur des réalisations de l’Antiquité et du Moyen Age terriens. Ainsi, les fortifications d’Arc se composaient de plusieurs lignes défensives. Tout d’abord, un profond fossé hérissé de bambous effilés, pointes dardées vers le haut. Un premier remblai aussitôt suivi d’un second fossé encore plus profond que le premier, et tout aussi hérissé de bambous et d’éclats de galets. Enfin, un second remblai surmonté d’une palissade trouée de créneaux. Une chaîne de porteurs d’eau, des enfants, arrosait cette palissade afin de la protéger du feu.

	En temps ordinaire, des passerelles mobiles étaient jetées par-dessus les fossés afin de permettre l’accès au cours d’eau et aux maigres cultures situées à l’extérieur du village. Ces passerelles avaient été relevées.

	Contrairement à leurs habitudes, les Pershéens semblaient obéir à un plan d’attaque très élaboré. Tout d’abord, ils avaient concentré leurs assauts sur un seul point de la palissade, afin d’y fixer le plus grand nombre possible de défenseurs, et ensuite, deux formations s’étaient attaquées à des points complètement opposés, cependant qu’un quatrième corps de troupe tentait de contourner la jetée et de pénétrer dans le village par voie de mer.

	Heureusement, la profondeur des eaux et l’absence d’embarcations avaient permis de déjouer ce dernier plan, et les affrontements, pour le moment, se limitaient à la terre ferme.

	A la lueur sanglante des milliers de torches, les insectoïdes avançaient dans une poussée irrésistible. Les premiers rangs s’empalaient sur les bambous mais les rangs suivants piétinaient les premiers et d’autres arrivaient sans cesse, escaladaient les monticules de morts, de mourants et de blessés. Les Pershéens s’accrochaient aux palissades et appliquaient de fragiles échelles de bambou contre les défenses du village. Pour un insectoïde qui tombait, dix le remplaçaient.

	L’assaut se déroulait dans une cacophonie de crissements et de stridulations. Bannières rouges, bleues, jaunes, vertes, blanches, se mêlaient en une masse grouillante. En plein jour, le spectacle aurait déjà été horrifiant. De nuit, au cœur des ténèbres enflammées, la vision était infernale.

	A l’intérieur du périmètre de défense, le chemin de ronde était jonché de morts et de blessés. Les femmes se battaient aux côtés des hommes, les enfants passaient les seaux d’eau et tiraient les blessés les plus atteints à l’écart.

	Jéromon Horn courait d’une position à une autre, encourageant les défenseurs de la voix et du geste. A l’aide d’une fourche, il repoussait les grappes d’assaillants cramponnés aux échelles et les culbutait dans le fossé.

	Cependant, le courage des villageois était impuissant contre la multitude. Un parti d’insectoïdes réussit à forcer le passage et établit une tête de pont en un point de la palissade. Par l’ouverture ainsi aménagée se déversèrent bientôt plusieurs dizaines de guerriers brandissant leurs faux. Une autre section de palissade s’écroula et la tenaille pershéenne se referma sur les humains.

	Aux prises avec trois créatures, Jéromon frappait comme un dément. Trébuchant sur un cadavre, il s’étala de tout son long. Trois lames se levèrent au-dessus de lui et il ferma les yeux.

	Les lames ne retombèrent pas. Sur le périmètre défensif, dans les fossés et sur les remblais, la horde déposait les armes. Les Pershéens tournaient en rond en stridulant.

	 

	 

	— Jack !

	La Poudre essayait d’ouvrir les yeux. Le contact était RÉEL. PHYSIQUE.

	— Jack ! JACK !

	Quelqu’un lui secouait l’épaule. Des mains le tiraillaient, l’obligeaient à s’asseoir. Il entrouvrit les paupières.

	— Car… Carnabi…

	— Jack… mon vieux Jack… c’est… c’est incroyable…

	L’ancien esclave pleurait de joie. Des larmes roulaient le long de ses joues.

	— Carnabi…, souffla La Poudre.

	 

	 

	Un pas. Deux pas. Trois pas. Carnabi soutenait son ami.

	— Marche, Jack ! Marche !

	— Je… je ne peux… pas… si… si fatigué…

	— Justement ! Il faut bouger ! Bouge ! Ouvre les yeux et bouge ! Marche ! Un pas. Un autre pas. Jusqu’au levier noir.

	« J’ai trouvé les traces de votre passage sur plusieurs îles, disait Carnabi. Continue de marcher ! Les cendres de vos feux de camp. J’ai essayé de reconstituer votre périple et j’ai atteint cet îlot. Je ne désespérais pas de vous retrouver, toi et Cargo. J’étais persuadé que Jéromon avait menti, qu’il vous avait abandonnés quelque part.

	— Il a… assassiné… Cargo.

	— Je sais. J’ai vu les blessures du cadavre. J’ai tout de suite pensé à la navette, lorsque j’ai aperçu le métal brillant, au fond de la gorge. Le sas était resté ouvert, et, ensuite, dans cette pièce, j’ai trouvé les corps dans les niches. Tous ces dormeurs… et toi, parmi eux. Et Cargo, mort. Alors, j’ai compris.

	— Est-ce que… les autres… s’éveillent-ils aussi ?

	— Moins vite que toi. A mon avis, plus le temps de sommeil est long, plus la période de réadaptation est étendue.

	— E… exactement. Ils en ont… au moins pour plusieurs heures… avant de retrouver leurs esprits.

	En titubant, Jack se porta jusqu’aux niches, à présent ouvertes. Des frémissements, des spasmes, parcouraient les paupières, le torse et l’extrémité des doigts de Dogeron Keller.

	— Carnabi !

	— Oui ?

	— Cet homme… avant qu’il ne soit tout à fait éveillé, tu le ligoteras.

	— Qui est-il ?

	— Le commandant Keller.

	— Mais pourquoi le ligoter ?

	— Parce qu’il est devenu fou. Depuis très longtemps. Avec l’éveil de cet homme, Persh va enfin connaître la paix.

	
EPILOGUE

	Sur une plage, à trois journées de marche du village d’Arc, Jack La Poudre rejoignit Jéromon Horn, l’assassin en fuite, qui avait disparu aussitôt constaté le retour du radeau ramenant Carnabi et les dormeurs de la navette. Jack désarma facilement le fuyard, lui entrava bras et jambes et le lia en croix à quatre pieux fichés dans le sable, la face tournée vers le globe incandescent du soleil.

	— Tue-moi, supplia Horn.

	Jack secoua la tête.

	— Tu as tué Cargo. Tu as tué le Rassembleur. Par tes soins, des centaines de Pershéens et d’humains sont morts. Je ne souillerai pas mes mains ni mon sabre avec ton sang. Persh se chargera de ta fin. Adieu, Jéromon.

	 

	 

	— La colonie humaine pourra maintenant croître et se multiplier, expliqua plus tard Jack devant le conseil des villages. Les Pershéens sont des créatures amicales et faciles à vivre. Vous apprendrez à communiquer avec elles. Sans les agissements de Dogeron Keller, humains et insectoïdes auraient toujours vécu en bonne intelligence.

	« Dogeron Keller était devenu fou. Plusieurs siècles de catalepsie ont fini par lui détraquer l’esprit. Il avait créé le Jeu et sa création l’a dévoré. Les autres membres de l’équipage auraient eux aussi fini par céder à cette folie. Heureusement, quelques-uns, comme Tricia Day, espéraient encore s’en sortir. Vous devrez pardonner les erreurs du passé. Une ère nouvelle commence pour cette planète.

	« Il vous reste tant de choses à faire : explorer le continent, parcourir un monde entier, reconnaître le grand océan, apprendre à vivre avec les Pershéens… » Jack se leva. Autour de lui, les sages du conseil souriaient.

	Accompagné de Carnabi, La Poudre marcha jusqu’à la porte de la case et sortit sous le soleil de Persh. Lentement, le village relevait ses ruines. Les grands insectoïdes avaient regagné leurs cités redevenues tranquilles et communautaires.

	Siréna, jeune fille aux longs cheveux clairs croulant sur les épaules, attendait, sourcils froncés, près de Tricia Day, casque brun et corps épanoui de femme mûre. Le regard de Jack alla de l’une à l’autre. Il hésitait à sourire à l’une ou à l’autre.

	Il se tourna vers Carnabi et dit entre ses dents :

	— Carnabi, mon vieux, je crois que pour moi, les vrais ennuis ne font que commencer…

	 

	 

	FIN
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